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NOTICE SUR MOLIÈRE 



Jean-Baptisle Poqueliii, dîl Molière, naquit à Paris, le 15 janvier 1022, 
de Jean Poquelin, marcliaiid tapissier, et de Marie Cressé, non, comme 
on l'a cru lunglemps, sous les piliers des Halles, mais dans une maison 
de la me Sainl-Honoré,au coin de la rue des Vieilles-Ëluves, aujourd'hui 
rue Sauvai, Son père, qui fui nommé en 1631 valel de chambre-tapissier 
du roi, lui obtint en 1037 la survivance de sa charge. Quoique destiné ii 
cet emploi, ou plutût parce qu'il y était destiné, et pour mieux se rendre 
digne de l'honneur qu'on y attachait alors, il suivit pendant cinq ans 
les cours Uu collÈge de Clermont, depuis collège Louis-le-Grand. Au 
sortir des classes, il passa, ainsi que plusieurs de ses condisciples, Cha- 
pelle, Dernier, Jean Hesnault, Cyrano de Bergerac, sous la direction du 
philosophe Cassendi, ^rand ennemi d'Arîstole et commentateur d'ËpIcure. 
Tout eu exhortant ses élèves à penser par eux-mêmes, à ne pas Jurer par 
autrui, Gassendi ne pouvait s'empêcher de leur vanter avec enthou- 
siasme le poète épicurien Lucrèce, pour le système duquel il professait la 
plus vive admiration. La conLigion de cet enthousiasme Tut telle, que deus 
lie ses élèves, le jeune Poquelin et Jean Hesnault, entreprirent de traduire 
ce poète, mais ils interrompirent bientôt leur tAche : Hesnault hrùla plus 
tard le début de sa traduction, sur l'ordre de son conresseur; de celle de 
Molière il n'est rien resté non plus ; car nous ne pensons pas que la grande 
tirade d'Éliante sur les amoureux, dans le Misanthrope (acte II, scène iv), 
puisse en être regardée comme un Tragmeiit. 

A vingt ans il suivit, dit-on, Louis Xlll en qualité de valet de chambre, 
dans le vnyafie que ce roi fit en Languedoc en 16i2, puis, au retour, alla 
étudier le droit à l'université d'Orléans, où il se fil recevoir avocat. Mais 
une vocation irrésistible l'entraînait vers le théâtre. Il s'était formé, dans 



riiniii!-e 16i3, <k Paris, tine troupe il'ninaleurs, d'enfants de famille, qui, 
sous )c tilre de « rillustre-Tliéâlre t. joua d'abord aux fossés de la porte 
de Nesle,piiisau port Saint-Paul. Poijuelin s'agrégea à cette troupe, mais, 
par respect pour le nom de son père, changea son nom en celui de Moliâre. 

La troupe nouvelle n'avait pas obtenu de grands succès à Paris : elle 
avait eu k lutter contre des concurrents trop redoutables, contre les 
comMtuns de l'IIAtel de Bour|;o^e el contre ceux du Marais; aus^^i se 
résolut-elle à courir la province sur le chariot errant des troupes de cam- 
pagne, et, pendant douze ans (1646-1658), mena une vie mëtée de plaisirs 
et de di-ceplîons, d'abondance et de privations, dans l'ouest d'abord et 
dans le centre de la France, où elle reçut moins d'applaudissements (jue 
de sifQets; puis dans te midi, on la fortune commença à lui sourire: 
elle visita tour à tour Nantes, Bordeaux, Vienne, Lyon, Grenoble, Nîmes, 
Toulouse^ Avignon, Montpellier, Béziers, Pézenas, Narbonne.etc; et aussi 
beaucoup de bourgs et de bourgades, jouant parfois dans les chAleaux, 
plus souvent dans les auberges ou les granges. Elle revint enlin à Lyon 
(1657), ou elle s'adjoignit les meilleurs sujets des troupes rivales, que sa 
réputiillon désorganisait. C'est là que Molière, à la fois auteur et comédien, 
avait fait représenter pour la première fois rÉtourdi (1653), ce gai et heu- 
reux prélude de tant de chefs-d'œuvre, là (qu'avaient brillé pour lui les 
premiers rayons de la gloire. 11 avait donné aussi en 16ô6, à Béziers, 
le Dépit amoureux, où il traduisit sur le théâtre la tx' ode du livre 111 
d'Horace, où l'on applaudit cette scène charmante de broutllerie et de 
raccommodement. 

Mais sa gloire naissante ne se répandait guère en dehors des provinces 
qu'il parcourait. Paris seul, Paris et la cour pouvalenl la consacrer. 11 
obtint en 1658, après un court séjour à Grenoble et à Rouen, de venir 
jouer devant Louis XIV au Louvre (le 2t octobre), sur un théâtre expres- 
sément dressé pour lui dans la salle des Gardes. Il y donna le Nicomide 
de Corneille et lu Docteur amoureux, un des petits divertissements, 
imités des parades et pantalonnades italiennes, [|u'il composait pour varier 
son répertoire de campagne, et (|ui ont tous péri, sauf le Médecin volant 
et la Jaloutie du Barbouillé. Le roi rit beaucoup de cette bouffonnerie, 
et permit à la troupe de s'établir sur le théâtre du Petit-Bourbon, dans 
la rue des Poulies, vis-à-vis du cloître Saint-Germain-l'Auxerrois, sous 
le titre de < troupe de Monsieur i, et d'y jouer alternativement avec les 
comédiens italiens. L'Étourdi, le Dépit amoureux et, un an après. 
les Précieuses ridicules (18 novembre 1659), où Molière se raillait si 
agréablement de l'affectation et du jargon des dames du bel air, attirèrent 
tout Paris; cette dernière comédie eut même tant de vogue qu'on n'en- 
tendit bientôt plus parler que de précieuses. Il donna aussi Sganarelle 
(28 mai 1060), pièce pleine de naturel et de franches saillies. 

Cependant le théiitre du Petit-Bourbon fut démoli (octobre 1600), pour 
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e place aux aitrandiasemenU du Louvre. Molière Tut oblige ij'éiiiîgrer 
au l'alais-Rnjal, dans la ^alle construite par Rîclielieu pour les représeii- 
lalions de Mirame. Il y dùbura par un échec : Doa Garde 01» le Prince 
jaloux (4 ft'vrier I6PI), comédie liéiolqiie, iniilée de Tespaguol, Tut tri's 
froidemerrt accaeillie; il avait eu le tort de Irop écouler si^s déiructeurs 
i[iti le disaJenl incapable de s'élever au-dessus de la Tarce jusqu'au (renre 
noble. Mais le succès de l'École det marin (31 juin 1061) et de l'École 
dea femmes (4f5 décembre I66i), comédies de moeurs où il ne se conten- 
tait pus d'aniuser, inai^ prétendait ausM instruire les spectateurs, le ven- 
gèrt'Dt glorieusement de cet échec. Il avaitjoué, entre ces deux comédies, 
les Fâcheux (l" août 1661], piquante satire des travers de la noblesse, 
où chacun, à la cour, crut reconnaître son voi^n, sinon soi-même, et qui 
attira, à la ville, une telle Htllucuce qu'il Tiillut, pendant quelques jours, 
reprt^senter la pièce malin et soir. 

Le âO février ItiCâ, Agé déjà de quarante ans, il épousa l'une des plus 
jeunes et des plus charmantes actrices de sa troupe, et aussi des plus 
légères, Armande Déjart, k peine âgée de dix-sept ans: on peut dire que ce 
mariage troubla et empoisonna sa vie. Sa Temnie ne lui lémoîgua tii sou- 
mission ni tendresse, elle l'affligea par sa coquetterie et son indocilité 
muline. Pour tâcher d'oublier son chagrin ou du moins de l'adoucir, il se 
livra au travail avec une sorte de passion et de fièvre. 

Mais ses succès d'écrivain et de comédien furent mêlés, comme sa vie 
privée, de dégoûts et d'amertumes : le triomphe édatani de rÉcole des 
femmes, représentée dix mois après son mariage, déchaluit contre lui 
l'envie. Pour répondre aux attaques passionnées de ses ennemis, il écrivit 
la Critigue de l'École des femmes {i" iain i6Q3). Cette mordante apo- 
logie de lui-même suscita une foule de a contre-critiques », auxquelles 
il riposta, le 30 octobre de la même année, par l'Impromptu de Versailles, 

011 il se mit, pour U seconde fois, en scène, sous son nom, lui et toute sa 
troupe, où il ne craignit pas, avec l'appui du roi, il est vrai, de tourni'r 
en ridicule la fatuité des marquis devant les marquis eux-mêmes, et 
fustigea cruellement ses rivaux de l'Hèlel de Bourgogne. 

Au commencement de l'année 1664 il écrivit pour le divertissement de 
la cour une amusante petite comédie imitée de Rabelais, le Mariage 
forcé (29 janvier), improvisa pour les célèbres tètes de l'Ile Enchantée la 
comédie-ballet de la Princesse d'Élide (8 mai lCt>4), puis lit jouer le 

12 mai, avant-dernier jour des fêtes, les trois premiers artes de Tartuffe; 
celle attaque contre les faux dévots souleva une puissante labale, et la 
représentation en fut interdite. Molière prit sa revanche dans Don Juan 
ou le Festin de Pierre (15 février 1665), qui est également le portrait 
d'un hypocrite, d'un hypocrite grand seigneur, effronté mais élégant, 
hautain mais spirituel, qui, à la âa de la pièce, est foudroyé par la ven- 
geance céleste. 
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Non conieiil Je renvoyer leurs dMaîiis sias marquis, Je faire la satire 
(le ses censeurs, et de [)i-trir les hygiot^riles, Mulière, doni Louis XIV 
venait de s'attacher ta troupe sous le nom de < Troupe du Roi > (aoilt 1665), 
Uolière très [missant, très soutenu en haut lieu, malgré l'interdiction de 
Tartuffe, osa se moquer de la Faculté dans rAmour médecin (l.ï sep- 
tembre 1665), peut-être pour se venger de l'impuissance de la médecine 
k\e guérir, à lui rendre la santé, car il sentait ses forces s'épuiser de jour 
en jour, mais surtout pour livrer à la risée publique l'ignorance outrecui- 
dante, la solennelle ineptie de la plupart des médecins de ce temps. 

L'excès du travail, les soucis, les tracas, les inimitiéset rivalités de toute 
sorte, et, ajoutons-le, l'irritation maladive à laquelle il était en proie, ne 
l'empêchèrent point de s'élever à la suprême limite de son art dans le 
Misanthrope (i juin 1661:)), oii il cherche les développements et le succès 
de son œuvre dans l'étude directe, approfondie de la nature humaine, où 
il sait tempérer la tristesse de son sujet par un comique plein de force et 
de finesse, par les traits les plus malicieux, par des conversations étince- 
lantes d'esprit et de verve. 

Cette œuvre admirable eut-elle tout le succès qu'elle méritait? 11 faut 
bien avouer qu'après les seize premières représentations on dut, pour 
relever les recettes, jouera la suite le Médecin malgré lut (6 août lb()6), 
nouvelle salire très vive et très bouffonne contre la Faculté, plus sûre 
d'être agréée du parterre que les beautés ingénieuses et délicates du 
Misanthrope. 

Mêlicerte, comédie inachevée, ta Pastorale comique et le Sicilien ou 
l'Amour peintre, charmante petite pièce, bien qu'elle ne soit qu'une 
ébauche,furentla contribution de Molière aux fêtes brillantesque Louis XI V 
fit célébrer à Saint-Germain, depuis le 2 décembre 1600 jusqu'au 19 fé- 
vrier de l'année suivante. 

Ce ne fut qu'en 1667, à la date du 5 août, tandis que le roï se trouvait 
dans les Flandres avec son armée, que parut sur la scène, sous le nom de 
l'Imposteur, le Tartuffe, donlles trois premiers actes.comme nous l'avons 
dit, avaient été joués, en 1664, k Versailles. Louis XIV en avait permis 
les représentations, mais sa permission n'était que verbale. Dès le lende- 
main, une interdiction du premier président Lamuignon vint les sus- 
pendre. Cinq jonrs après, l'archevêque de Paris menaça d'excommuni- 
cation quiconque lirait ou entendrait réciter cette comédie. Elle ne put 
être reprise que le 5 février 1609. Mais Molière avait dû faire plus d'une 
concession aux scrupules d'une partie du public, non seulement changer le 
titre de sa comédie, mais donner à Tartuffe une épée, embellir son ros- 
tume, sinon sa personne et son caractère. Il y eut de la part de Louis XIV 
une sorte de hardiesse à permettre qu'on jouât enfin ce chef-d'œuvre. Ses 
successeurs ne furent pas toujours aussi tolérants. 

A|jrès l'interdiction du Tartuffe, Molière était remonté sur le Ihéiïtre le 
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l3janvier 1668, dans le râle (le Sosie d'.4»i;)Ai(rj/on, pièce imitée fie Plaulfî, 
mais oii sont voilées les criiiilti^s et les brutalités du modèle ; puis vinrent 
George Dandin ( 18 juillcl lG08),uù il senililu épaiictier toute son amertume 
d'époux Iralii ; l'Avare (9 sf>ptembre 1(>68), aulro iinilation de Piaule, non 
moins paifaite (^n'AmphilTyon ; M. de l'ourceaugnac (i) octobre 16ti'J), 
retour uITensir contre la rn'nfsie meurtrière des médecins et des matas- 
sins; la comôdie-ballet dfs Amants magnifiques (4 Kvrier lliïO), Taile 
pour le roi et sur ses indications; le Bourgeoit gentilhomme {H octobre 
lâTO), excellente satire de la vanité roturiôre, d'une observation très fine 
et très vraie, qui se termine en farce désopilante, avec ses Turcs aux tur- 
bans ornés de bougies; Psyché (17 janvier IGTl), pièce à grand spectacle, 
qu'il fit en collaboration avec Corneille et Qulnault; les Fourberies do 
Scapin {ii mai 1671), comédie d'intrigue et de stratagèmes qui rappelle 
rËtourdi: la Comtesse d'Escarbagnas (2 di'-ccmbre 1671), qui est le 
pendant de M. de Pourci'augnac, la critique des ridicules qu'une 
femme rapporte de Paris dans sa province ;fpj Femmes savanlei(i\ mars 
167â), où il s'attaque de nouveau aux fausses prétentions des précieuses et 
k la fureur du bel esprit, et raille l'insupportable vanité des gnniauds et des 
cuistres; son dernier ouvrage enfin, le Malade imaginaire (10 janvier 
i6T.i), nouvel assaut contre la Faculté de médecine, nouvelle protestation 
contru sa routine t^raunique et ses erreurs homicides, mais qui lui fut 
fatale. 

Le 17 février l(i73. Jour de la quatrième représentation, il était plus ma- 
lade que d'onlinaire et ressentait une insurmontable fatigue. Ses cama- 
rades l'exhortèrent en vain à ne pas jouer. « C'est impossible, répondit-il, 
que deviendraient cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leur journée 
pour vivre? Que feront-ils, si je ne joue pas? > Mais il était tellement 
épuisé qu'il eut beaucoup de peine à achever son rôle. Eu prononçant le 
juro de la cérémonie, il lui prit une convulsion, qu'il chercha à déguiser 
sous un rire forcé. Le Begistre de La Grange raconte en ces termes la fin 
de cette représenlation : « Ce même jour (vendredi 17 février), après la 
comédie, sur les dix heures du soir, M. de Molière mourut duns sa maison 
rue de Richelieu, ayant joué le rMe dudil Malade imaginaire, fort incom- 
modé d'un rhume et fluxion sur la poitrine qui lui causaient une grande 
toux, de sorte que, dans les grands cITorls qu'il fit pour cracher, il se 
rompit une veine dans le corps et ne vécut pas demi-heure ou trois 
quarts d'heure depuis ladite veiae rompue. * 

On peut s'imaginer ce que fut celte agonie, et ses spasmes, ses hoquets 
de soufi'rance au milieu des éclats de rire, tandis que s'agitait, grimaçait 
autour de lui ce ballet des médecins et des apothicaires que lui-même avait 
réglé : ceux-ci étaient vengés, trop vengés. L'infortuné comédien mourut 
étoulTé par le sang, une heure environ après avoir quitté le théâtre, àpeine 
igé de cinquajile et uu ans. 
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Comme les comédiens étaient réputés infâmes et excommuniés, Tarche- 
vôque Harlay refusa d*abord à ses restes la sépulture en terre consacrée ; 
mais, Louis XI V ayant dit : c Je le veux »,ii permit enfin qu^on Tenterrât^ 
à la nuit noire, sans aucune pompe, et il fut défendu aux curés et reli- 
^'ieux de faire aucun service pour lui. 

11 fut inhumé au cimetière Saint-Joseph, près de Sainl-Eustache, et 
La Fontaine composa pour lui cette épitaphe : 



Sous ce tombeau gisent Plautc et Térence, 
it cepenilant le seul Molière y git. 
Leurs trois talents ne formaient qu'un esprit 
Dont le bel art réjouissait la France. 
Ils sont partis ! et j*ai peu d'espérance 
De les revoir. Malgré tous nos cflurts, 
Pour un long temps, selon toute apparence, 
Tércnce et l'iaule, et Molière sont morts. 



DÉPIT AMOUREUX 



SCKNES III ET IV DE L'ACTE IV' 



MARINKTTE. 

Je l'apcivois onror; mais ne vous ictidez point. 



Ne me soupçonne pus d'èln! i'oihii; à ee poinl. 

MAHl-M-TTE. 

Il vicnl h nous. 

Éll.\STK. 

Non, non, ne cioyi.'/. pas, Madame, 
Que je revienne entor vous pailer de ma llauMiie. 
C'en est lait; je me veux tîuérir, ot connois bien 
Ce cpie {ie votre cœur a possédi'^ le mien, 
lin <ouiTou\ si constant pour l'oinlin! d'une ollense 
M'a trop hii'U érliiiré de volie indillV'iem.e, 
Et je dois vous nionlri'i' ipie les Irails du mépris 
Sont sensibles snrloul aux p''iiéreiiv esprits. 
Je l'avoûrai, mes yeux observoii.-nl dans les vôtres 

1.. Kou:! avons suivi pour ce Dioix li^ \cxt-; ilc IVilitinn des Grands fcrivains de la 
France, c'csl-à-iliL'c ks Icxtca uricinaiix, iil»ïs nnus y avons introduit luelques iodi- 
ealioiis et jvux de icùne ciiipruciti's .-iii\ aiilitions de l'éilitioD de 1734. 
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Des charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous les autres, 

Et le ravissement où j'étois de mes fers, 

Les auroit préférés à des sceptres offerts. 

Oui, mon amour pour vous, sans doute, étoit extrême, 

Je vivois tout en vous; et je i'avoùrai même. 

Peut-être qu'après tout j'aurai, quoiqu'outragé, 

Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 

Possible que malgré la cure qu'elle essaie. 

Mon âme saignera longtemps de cette plaie. 

Et qu'affranchi d'un joug qui faisoit tout mon bien, 

Il faudra se résoudre à n'aimer jamais rien. 

Mais enfin, il n'importe ; et puisque votre haine 

Chasse un cœur tant de fois que Tamour vous ramène, 

C'est la dernière ici des importunités 

Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés. 

LUCILE. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce tout entière. 
Monsieur, et m'épargner encor cette dernière. 

ÉRASTE. 

lié bien ! Madame, hé bien ! ils seront satisfaits. 
Je romps avecque vous, et j'y romps pour jamais, 
Puisque vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie! 

LUCILE. 

Tant mieux; c'est m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non, non, n'ayez pas peur 
Que je fausse parole; eussé-je un foible cœur 
Jusques à n'en pouvoir effacer votre image, 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 

LUCILE. 

Ce seroit bien en vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même de cent coups je percerois mon sein. 
Si j'avois jamais fait cette bassesse insigne 
De vous revoir après ce traitement indigne 

LUCILE. 

Soit; n'en parlons donc plus. 
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ÉnASTE. 

Oui, oui, n'en parlons plus; 
Et, pour trancher ici tous propos superflus. 
Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaîne. 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut effacer. 
Voici votre portrait; îl présente à la vue 
Cent charmes meneilleux dont vous ùtes pournie, 
Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands, 
El c'est un imposteur enfin que je vous rends. 

cnos-RE.NÊ. 
Bon. 

LCCILE. 

Et moi, pour vous suivre au dessein de tout rendre, 
Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre 

M A RI NETTE. 

Fort bien. 

ÉRASTE. 

Il est à vous cnror ce bracelet. 

LUC] LE. 

Et cette agate à vous, qu'on Ut mettre en cachet. 
ÉRASTE lit. 
Vous m^aimez d'une amour extrême, 
Éraste, et de mon cœur voulez cire éclairci : 

Si je n'aime Éraste de même. 
Au moins aimé-je fort qu'Érafle m'aime ainsi. 

Lucile. 
Vous m'assuriez par là d'af^réer mon service; 
C'est une fausseté digne de ce supplice. 

(/( déchire la lettre.) 

LUCILE/i'i. 

Tignore le desUn de mon amour ardente, 
El jusqu'à quand je souffrirai; 
Mais je sais, ô beauté charmante! 
Que toujours je rous aimerai. 

Éraste. 
Voilà qui m'assuroil à jamais de vos feux ; 
Et la main et la letlre ont menli toutes deux. 

(Elle déchire la lettre.) 
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GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle est de vous : suflit; même fortune. 

MARINETTE, à LllcUe. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois regret d'en épargner aucune. 

GROS-RENÉ, à Éraste, 
N'ayez pas le dernier. 

MARINETTE, à LuciU. 

Tenez bon jus(|u'au bout. 

LICILE. 

Enfin voilà le reste. 

ÉRASTE. 

El, grâce au Ciel, c'est tout. 
(Jue sois-je exterminé, si je ne tiens parole ! 

LUCILE. 

Me confonde le Ciel si la mienne est frivole ! 

ÉRASTE. 

Adieu donc. 

LUCILE. 

Adieu donc. 

MARINETTE, à LucUe, 

Voilà qui va des mieux. 
GROS -RE NÉ, à Éraste. 
Vous triomphez. 

MARINETTE, (i Lucile, 

Allons, ôtez-vous de ses veux. 
G R S - R E N É , à Éraste. 
Iletirez-vous après cet ell'ort de courage. 

MARINETTE, à LucUe. 

(ju'attendez-vous encor? 

GROS-RENÉ, à Éraste. 
Que faut-il davantage? 

ÉRASTE. 

Ah ! Lucile, Lucile, un cœur comme le mien 
Se fera regretter, et je le sais fort bien. 

LUCILE. 

Éraste, Éraste, un cœur fait comme est fait .le vôtre 
îSe peut facilement réparer par un autre. 
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ÉRÂSTE. 

Non, non, cherchez partout, vous n'en aurez jamais 

De si passionné pour vous, je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie : 

J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 

Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger; 

Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus songer; 

Mais personne, après moi, quoi qu'on vous fasse entendre, 

N'aura jamais pour vous de passion si tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens, on les traite autrement; 
On fait de leur personne un meilleur jugement. 

ÉRÂSTE. 

Quand on aime les gens, on peut, de jalousie, 
Sur beaucoup d'apparence, avoir l'âme saisie; 
Mais, alors qu'on les aime, on ne peut en effet 
Se résoudre à les perdre; et vous, vous l'avez fait. 

LUCILE. 

La pure jalousie est plus respectueuse. 

ÉRÂSTE. 

On voit d'un œil plus doux une offense amoureuse. 

LUCILE. 

Non, votre cœur, Éraste, étoit mal enflammé. 

ÉRÂSTE. 

Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aime. 

LUCILE. 

lié! je crois que cela foiblement vous soucie. 
Peut-être en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie. 
Si je.... Mais laissons là ces discours superflus : 
Je ne dis point quels sont mes pensers là-dessus. 

ÉRÂSTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par la raison que nous rompons ensemble. 
Et que cela n'est plus de saison, ce me semble. 

ÉRÂSTE. 

Nous rompons? 

LUCILE. 

Oui, vraiment; quoi ! n'en est-ce pas fait? 
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ÉRASTE. 

El VOUS voyez cela d'un esprit satisfait? 

LUCILE. 

ConiuiJ voiî:. 

ÉRASTE. 

Comme moi? 

LUCILE. 

Sans doute. C'est foiblesse 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 

ÉRASTE. 

Mais, cruelle! c'est vous qui l'avez bien voulu. 

LUCILE. 

Moi? point du tout. C'est vous qui l'avez résolu. 

ÉRASTE. 

Moi? Je vous ai cru là faire un plaisir extrême. 

LUCILE. 

Point; vous avez voulu vous contenter vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais si mon cœur encor revouloit sa prison ; 
Si, tout fâché qu'il est, il demandoit pardon?... 

LUCILE. 

Non, non, n'en faites rien; ma foiblesse est trop grande, 
J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande. 

ÉRASTE. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me l'accorder, 
Ni moi sur cette peur trop tôt le demander. 
Consentez-y, Madame; une flamme si belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 
Je le demande enfin, me Taccorderez-vous, 
Ce pardon obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi chez nous. 

SCÈiNE IV 
MARIXETTE. 

Oh ! la lâche personne! 

GROS-RENÉ. 



Ah! le foible courage! 



MOLIÈRE. 



■*i«< 
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MARINETTE. 

J'en rougis de dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en suis gonflé de rage 
Ne t'imagine pas que je me rende ainsi. 

MARINETTE. 

El ne pense pas, toi, trouver ta dupe aussi 

GROS-RENÉ. 

Viens, viens frotter ton nez auprès de ma colère. 

MARINETTE. 

Tu nous prends pour une autre, et tu n'as pas affaire 
A ma sotte maîtresse. Ardez* le beau museau. 
Pour nous donner envie encore de sa peau! 
Moi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de face? 
Moi, je le chercherois? Ma foi! l'on t'en fricasse 
Des filles comme nous! 

GROS-RENÉ. 

Oui, tu le prends par là? 
Tiens, liens, sans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau galand de neige, avec ta nompareille* : 
Il n'aura plus l'honneur d'être sur mon oreille. 

MARINETTE. 

Et loi, pour le montrer que tu m'es à mépris. 
Voilà ton demi-ccnt d'épingles de Paris, 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens encor ton couteau. La pièce est riche et rare. 
Il te coula six blancs lorsque tu m'en fis don. 

MARINETTE. 

Tiens les ciseaux, avec ta chaîne de laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliois d'avanl-hier ton morceau de fromage : 
Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage 
Que lu me fis manger, pour n'avoir rien à loi. 

MARINETTE. 

Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi ; 
Mais j'en ferai du feu jusques à la derniè)*e. 

1. Ardei, pour regarde*, abréviation populaire. 

2. Un galand de neige, un nœud, une cocarde de dentelle ; une nompareillCf une 
sorte de ruban fort étroit. 
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GROS-RENÉ. 

Et des tiennes lu sais ce que j'en saurai faire. 

MARINETTE. 

Prends garde à ne venir jamais me reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier, 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gens d'honneur, une affaire conclue. 
Ne fais point les doux yeux: je veux être fAché. 

MARINETTE. 

Ne me lorgne point, toi: j'ai l'esprit trop touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps ; voilà le moyen de ne s'en plus dédire ; 
Romps. Tu ris, bonne bête ! 

MARINETTE. 

Oui, car tu me fais rire. 

GROS-RENÉ. 

La peste soit ton ris! Voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu'en dis-tu? romprons-nous 
Ou ne romprons-nous pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois, toi. 

MARINETTE. 

Vois, toi-mcmc. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce que tu consens que jamais je ne t'aime? 

MARINETTE. 

Moi ? Ce que tu voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce que tu voudras, toi. 

MARINETTE. 
GROS-RENÉ. 

Ni moi non plus. 

MARINETTE. 

Ni moi. 



Dis. 



Je ne dirai rien. 
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GROS-RENÉ. 

Ma foi! nous ferons mieux de quitter la grimace : 
Tonrlie, je te pardonne. 

MARÏNETTE. 

Et moi, je te fais grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon Dieu! qu'à tes appas je suis acocjuiné^. 

MARÏNETTE. 

Que Marinette est sotte après son Gros-René! 



LES 



PRÉCIEUSES RIDICULES 



PERSONNAGES 



LA GRANGE. ) ^ ., Lb Marquis de HASCARILLE, vtlet di- 

wx ,t ^ .^ <x « o «f 4 amants rebutes. , ^ 

DU CROISY, ' la Grange. 

GOKGIBUS. bon bourgeois. Le Vicomtbde JODELET, valet do du 

MAGDELON, fille de Gorgibus, j précieuses Croisy . 

GATHOS, nièce do Gorgibus, i ridicules. Deux PORTEURS DB CHAISE. 

MAROTTE» servante des prédeuses ridicules* Voisines. 

ALMANZOR, laquais des précieuses ridicules. Violons. 



SCÈNE PREMIÈRE 



hV CROISY. 



LA GRANGE. 



Seigneur la Grange. 
Quoi? 

DU CROISY. 

Regardez-moi un peu sans rire. 

LA GRANGE. 

Eh bien? 

DU CROISY. 

Que dites-vous de notre visite? En êtes-vous fort satisfait ? 

LA GRANGE. 

A votre avis, avons-nous sujet de l'être tous deux? 

DU CROISY. 

Pas tout à fait, à dire vrai. 

LA GRANGE. 

Pour moi, je vous avoue que j'en suis tout scandalisé. A-l-on 
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jamais vu, dites-moi, deux pecques provinciales faire plus les 
rencliéries que celles-là, et deux hommes traités avec plus de mé- 
pris que nous? A peine ont-elles pu se résoudre à nous faire don- 
ner des sièges. Je n'ai jamais vu tant parler à l'oreille qu'elles ont 
fait entre elles, tant bâiller, tant se frotter les yeux, et demander 
tant de fois : « Quelle heure est-il? > Ont-elles répondu que oui et 
non à tout ce que nous avons pu leur dire? Et ne m'avouerez-vou^ 
pas enfin que, quand nous aurions été les dernières personnes 
du monde, on ne pouvoit nous faire pis qu'elles ont fait? 

DU CROISY. 

Il me semble que vous prenez la chose fort à cœur. 

LA GRANGE. 

Sans doute, je l'y prends, et de telle façon, que je veux me ven- 
f,Qv de cette impertinence. Je connois ce qui nous a fait mépriser. 
L'air précieux n'a pas seulement infecté Paris, il s'est aussi 
répandu dans les provinces, et nos donzelles ridicules en ont humé 
leur bonne part. En un mot, c'est un ambigu de précieuse et de 
coquette que leur personne. Je'vois ce qu'il faut être pour en être 
bien reçu ; et, si vous m'en croyez, nous leur jouerons tous deux 
une pièce qui leur fera voir leur sottise, et pourra leur apprendre 
à connoître un peu mieux leur monde. 

DU CROISY. 

Et comment, encore ? 

LA GRANGE. 

J'ai un certain valet, nommé Mascarille, qui passe, au sentiment 
de beaucoup de gens, pour une manière de bel esprit, car il n'y a 
rien à meilleur marché que le bel esprit maintenant. C'est un 
extravagant qui s'est mis dans la tête de vouloir faire l'homme de 
condition. Il se pique ordinairement de galanterie et de vers, et 
dédaigne les autres valets, jusqu'à les appeler brutaux. 

DU CROISY. 

Eh bien, qu'en prélendez-vous faire? 

LA GRANGE. 

Ce que j'en prétends faire? Il faut.... Mais sortons d'ici aupara- 
vant. 

SCÈNE II 

GORGIRUS. 

Eh bien, vou3 avez vu ma nièce et ma fille? Les affaires iront- 
elles bien ? Quel est le résultat de cette visite? 
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LA GRANGE. 

C'est une cliose que vous pourrez mieux apprendre d'elles que 
de nous. Tout ce que nous pouvons vous dire, c'est que nous vous 
rendons grâce de la faveur que vous nous avez faite, et demeurons 
vos très humbles serviteurs. 

GORGiBUS, seuL 

Ouais ! il semble qu'ils sortent mal satisfaits d'ici. D'où pour- 
roit venir leur mécontentement? Il faut savoir un peu ce que c'est. 
Holà ! 

SCÈNE 111 

MAROTTE. 

Que désirez-vous, Monsieur? 

GORGIBUS. 

Où sont vos maîtresses?- 

MAROTTE. 

Dans leur cabinet. 

GORGIBUS. 

Que font-elles? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est trop pommadé. Dites-leur qu'elles descendent. Ces pen- 
dardes-là, avec leur pommade, ont, je pense, envie de me ruiner. 
Je ne vois partout que blancs d'œufs, lait virginal, et mille autres 
brimborions que je ne connois point. Elles ont usé, depuis que 
nous sommes ici, le lard d'une douzaine de cochons, pour le 
moins, et quatre valets vivroient tous les jours des pieds de mou- 
Ion qu'elles emploient. 

SCÈNE IV 

GORGIBUS. 

Il est bien nécessaire, vraiment, de faire tant de dépense pour 
vous graisser le museau ! Dites-moi un peu ce que vous avez fait à 
c>es Messieurs, que je les vois sortir avec tant de froideur? Vous 
avois-je pas commandé de les recevoir comme des personnes que 
je voulois vous donner pour maris ? 



mm 



-2i ŒUVRC: CHOISIES DE MOLIÈRE. 

MAGDELON. 

Et quelle estime, mon père, voulez-vous que nous fassions du 
procédé irrégulier de ces gens-là ? 

CATHOS. 

Le moyen, mon oncle, qu'une fille un peu raisonnable se pût 
accommoder de leur personne ? 

GORGIBUS. 

Et qu'y trouvez-vous à redire ? 

MAGDELON. 

La belle galanterie que la leur ! Quoi ! débuter d'abord par le 
mariage ? 

GORGIBUS. 

. . .N'est-ce pas un procédé dont vous avez sujet de vous louer toutes 
deux aussi bien que moi? Est-il rien de plus obligeant que cela?... 

MAGDELON. 

Mon Dieu ! que si tout le monde vous ressembloit, un roman 
seroit bientôt fini ! La belle chose que ce seroit si d'abord Cyrus 
épousoit Mandane, et qu'Aronce de plain-pied fût marié à Clélie * ! 

GORGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ? 

MAGDELON. 

,..I1 faut qu'un amant, pour être agréable, sache débiter les beaux 
sentiments, pousser le doux, le tendre et le passionné, et que sa 
recherche soit dans les formes. Premièrement, il doit voir au 
temple, ou à la promenade, ou dans quelque cérémonie publique, 
la personne dont il devient amoureux; ou bien être conduit fatale- 
ment chez elle par un parent ou un ami, et sortir de là tout rêveur 
et mélancolique. Il cache un temps sa passion à l'objet aimé, et 
cependant lui rend plusieurs visites, où l'on ne manque jamais de 
mettre sur le tapis une question galante qui exerce les esprits de 
l'assemblée. Le jour de la déclaration arrive, qui se doit faire ordi- 
nairement dans une allée de quelque jardin, tandis que la compa- 
gnie s'est un peu éloignée ; et cette déclaration est suivie d'un 
prompt courroux qui paroît à notre rougeur, et qui, pour un 
temps, bannit l'amant de notre présence. Ensuite il trouve moyen 
de nous apaiser, de nous accoutumer insensiblement au discours 

1. Cyrus et Mandane, personnages du roman ^'Ariamène ou le Grand Cyrus par 
Mlle de Scudéri. CUlie et Aroncty personnages du roman de Clélie par le môme 
auteur. Ces deux romans n*ont pas moins, chacun, de dix gros volumes, ce qui ajourne 
beaucoup le dénouement. 
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de sa passion, et de tirer de nous cet aveu qui fait tant de peine. 
Après cela viennent les avenlines, les rivaux qui se jettent à la 
traverse d'une inclination élablie, les persécutions des pères, les 
jalousies conçues sur de fausses apparences, les plaintes, les déses- 
poirs, les enlèvements, et ce qui s'ensuit. Voilà comme les choses 
se traitent dans les belles manières, et ce sont des règles dont, en 
bonne galanterie, on ne sauroit se dispenser.... 

GORGIBL'S. 

Quel diable de jargon enlends-je ici? Voici bien du haut style. 

CATIIOS. 

En effet, mon oncle, ma cousine donne dans le vrai de la chose. 
Le moyen de bien recevoir des gens qui sont tout à fait incongrus 
en galanterie! Je m'en vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de 
Tendre, et que Billets-Doux, Petits-Soins, Billets-Galants, et Jolis- 
Vers, sont des terres inconnues pour eus. Ne voyez-vous pas que 
toute leur personne marque cela, et qu'ils n'ont point cet air 
qui donne d'abord bonne opinion des gens? Venir en visite amou- 
reuse avec une jambe tout unie, un chapeau désarmé de plumes, 
une tète irrégulière en clieveu\, et un habit qui souffre une indi- 
gence de rubans ; mon Dieu ! quels amants sonl-ce là ! Quelle fruga- 
lité d'ajustement et quelle sécheresse de conversation! On n'y dure 
point, on n'y tient pas. J'ai remarqué encore que leurs rabats ne 
sont pas de la bonne faiseuse, et qu'il s'en faut plus d'un demi-pied 
que leurs bauts-de-chausses ne soient assez larges. 

GORGIBUS. 

Je pense qu'elles sont folles toutes deux, et je ne puis rien com- 
prendre à ce baragouin. Cathos, et vous, Magdelon.... 

MAGDEL0:(. 

Eh! de grâce, mon père, défaites-vous de ces noms étranges, et 
nous appelez autrement. 

GORGIBUS. 

Comment, ces noms étranges? Ne sont-ce pas vos noms de 
baptême? 

MAGDKLON. 

Mon Dieu! que vous êtes vulgaire!... .\-l-on jamais parlé dans le 
beau style do Cathos ni de Magdelon, et ne m'avouerez-vous pas 
que ce seroil assez d'un de ces noms pour décrier le plus beau 
roman du monde? 

CATUdS. 

Il est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu délicate pâtit furieu- 
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scment à entendre prononcer ces mots-là; et le nom de Poh-xcne 
que ma cousine a choisi, et celui d'Arainte que je me suis donné, 
ont une grâce dont il faut que vous demeuriez d'accord. 

GORGIHUS. 

Écoutez : il n'y a qu'un mot qui serve. Je n'entends point que 
vous ayez d'autres noms que ceux qui vous ont été donnés par vos 
parrains et marraines; et pour ces Messieurs dont il est question, 
je connois leurs familles et leurs biens, et je veux résolument que 
vous vous disposiez à les recevoir pour maris. Je me lasse de vous 
avoir sur les bras, et la garde de deux fdles est une charge un peu 
trop pesante pour un homme de mon âge.... 

MÂGDELON. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi le beau monde 
de Paris où nous ne faisons que d'arriver. Laissez-nous faire à loi- 
sir le tissu de notre roman, et n'en pressez point tant la conclusion. 

GORGiBUS, à parL 

Il n'en faut point douter, elles sont achevées. (Haut.) Encore un 
coup, je n'entends rien à toutes ces balivernes : je veux être maître 
absolu; et, pour trancher toutes sortes de discours, ou vous serez 
mariées toutes deux avant qu'il soit peu, ou, ma foi! vous serez 
religieuses : j'en fais un bon serment. 

SCÈNE V 

CATHOS. 

Mon Dieu ! ma chère, que ton père a la forme enfoncée dans la 
matière! que son intelligence est épaisse, et qu'il fait sombre dans 
son âme ! 

MÂGDELON. 

Que veux-tu, ma chère? j'en suis en confusion pour lui. J'ai peine 
à me persuader que je puisse être véritablement sa fille.... 

. SCÈNE VI 

MAROTTE. 

Voilà un laquais qui demande si vous êtes au logis, et dit que son 
maître vous veut venir voir. 

MAGDELON. 

Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulgairement. Dites : 
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< Voilà un nécessaire qui demande si vous êtes en commodité d'êlre 
visibles ». 

MAROTTE. 

Dame! je n'entends point le latin, et je n'ai pas appris, comme 
vous, la lilofîe dans k Grand Cyre. 

MAGDELON. 

L'impertinente ! Le moyen de souffrir cela! Et qui est-il, le maître 
de ce laquais? 

MAROTTE. 

Il me l'a nommé le marquis de Mascarille. 

MAGDELON. 

Ah! ma chère! un marqufe! Oui, allez dire qu'on nous peut voir. 
C'est sans doute un bel esprit qui aura ouï parler de nous. 

CATHOS. 

Assurément, ma chère. 

MAGDELON. 

Il faut le recevoir dans cette salle basse, plutôt qu'en notre 
chambre. Ajustons un peu nos cheveux au moins, et soutenons 
notre réputation. Vite, venez nous tendre ici dedans le conseiller 
des grâces. 

MAROTTE. 

Par ma foi! je ne sais point quelle bête c'est là; il faut parler 
chrétien, si vous voulez que je vous entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, el gardez-vous 
bien d'en salir la glace par la communication de votre image. 

{Elles sortent.) 

SCÈNE VII 

MASCARILLE. 

Ilolà! porteurs, holà! Là, là, là, là, là, là. Je pense que ces ma- 
rauds-là ont dessein de me briser à force de heurter contre les 
murailles et les pavés. 

PREMIER PORTEUR. 

Dame! c'est que la porte est étroite. Vous avez voulu aussi que 
nous soyons entrés jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins, que j'exposasse l'em- 
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bonpoinl de mes plumes aux inclémences de la saison pluvieuse, et 
que j'alKisse imprimer mes souliers en boue? Allez, ôtez voire 
chaise d'ici. 

DEUXIÈME PORTEUR. 

Payez-nous donc, s'il vous plaît, Monsieur. 

mâscarille. 
Hem? 

DEUXIÈME PORTEUR. 

Je dis. Monsieur, que vous nous donniez de l'argent, s'il vous 
plaît. 

MÂSCARILLE, lui donnant un soufflet. 

Comment, coquin! demander de l'argent à une personne de ma 
qualité ! 

DEUXIÈME PORTEUR. 

Est-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens? Et votre qualité nous 
donne-t-elle à dîner? 

MASCARILLE. 

Ah! ah! ah! je vous apprendrai à vous connoître! Ces canailles 
s'osent jouer à moi! 

PREMIER PORTEUR, prenant un des bâtons de sa chaise, 
Çà, payez-nous vilement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

PREMIER PORTEUR. 

Je dis que je veux avoir de l'argent tout à l'heure. 

MASCARILLE. 

Il est raisonnable. 

PREMIER PORTEUR. 

Vite donc. 

MASCARILLE. 

Oui-da! tu parles comme il faut, toi; mais l'autre est un coquin 
qui iie sait ce qu'il dit. Tiens, es-tu content? 

PREMIER PORTEUR. 

Non, je ne suis pas content; vous avez donné un soufflet à mon 
camarade, et.... (Levant son bâton,) 

MASCARILLE. 

Doucement; tiens, voilà pour le soufflet. On obtient tout de moi 
quand on s'y prend de la bonne façon. Allez, venez me reprendre 
tantôt pour aller au Louvre, au petit coucher. 
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SCÈNE VIII 

MAROTTE. 

Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout à l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles ne se pressent point; je suis ici posté commodément 
pour attendre. 

MAROTTE. 

Les voici. 

SCÈNE IX 

MASCARILLE, uprès uvoir saliié. 
Mesdames, vous serez surprises, sans doute, de l'audace de ma 
visite; mais votre réputation vous attire cette méchante affaire, et 
le mérite a pour moi des charmes si puissants que je cours partout 
après lui. 

MAGDELON. 

Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos terres que vous 
devez chasser. 

CATHOS. 

Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous l'y ayez amené. 

MASCARILLE. 

Ah ! je m'inscris en faux contre vos paroles. La renommée accuse 
juste en contant ce que vous valez; et vous allez faire pic, repic et 
capot tout ce qu'il y a de galant dans Paris. 

MAGDELON. 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la libéralité de ses 
louanges; et nous n'avons garde, ma cousine et moi, de donner de 
notre sérieux dans le doux de votre flatterie. 

CATHOS. 

Ma chère, il faudroit donner des sièges. 

MAGDELON. 

Ilolà! Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame. 

MAGDELON. 

Vite, voiturez-nous ici les commodités de la conversation. 



30 ŒUVRES CHOISIES DE MOLIÈRE. 

mXscarille. 
Mais au moins y a-l-il sûreté ici pour moi? 

CATHOS. 

Que craignez-vous? 

MÂSCARILLE. 

Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma franchise. 
Je vois ici des yeux qui ont la mine d'être de fort mauvais garçons, 
de faire insulte aux libertés, et de traiter une âme de Turc à More. 
Comment diable, d'abord qu'on les approche, ils se mettent sur 
leur garde meurtrière. Ah! par ma foi, je m'en défie! et je m'en 
vais gagner au pied, ou je veux caution bourgeoise qu'ils ne me 
feront point de mal. 

MAGDELON. 

Ma chère, c'est le caractère enjoué. 

CATHOS. 

Je vois bien que c'est un Amilcar '. 

MAGDELON. 

Ne craignez rien : nos yeux n'ont point de mauvais desseins, cl 
votre cœur peut dormir en assurance sur leur prud'homie. 

CATHOS. 

Mais de grâce, Monsieur, ne soyez pas inexorable à ce fauteuil 
qui vous tend les bras il y a un quart d'heure; contentez un peu 
l'envie qu'il a de vous embrasser. 

MASCARILLE, après s'être peigné et avoir ajusté ses canons^. 

Eh bien. Mesdames, que dites-vous de Paris ? 

MAGDELON. 

Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudroit être l'antipode do 
la raison, pour ne pas confesser que Paris est le grand bureau des 
merveilles, le centre du bon goût, du bel esprit et de la galan- 
terie. 

MASCARILLE. 

Pour moi, je tiens que hors de Paris il n'y a point de salut pour 
les honnêtes gens. 

CATHOS. 

C'est une vérité incontestable. 

MASCARILLE. 

Il y fait un peu crotté; mais nous avons la chaise. 

1. Personnage du roman de délie, enjoué et d*humeur galante. 

â. Pièce d'étoffe, ornée de dQ&teUes ,qu*on attachait au-dessous du genou. 
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MAGDELON. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement merveilleux contre 
les insultes de la boue et du mauvais temps. 

MÂSCARÎLLE. 

Vous recevez beaucoup de visites? Quel bel esprit est des vôtres? 

MAGDELON. 

Ilélas! nous ne sommes pas encore connues; mais nous sommes 
en passe de l'être, et nous avons une amie particulière qui nous a 
promis d'amener ici tous ces Messieurs du Recueil des pièces 
choisies, 

CATUOS. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi pour être les ar- 
bitres souverains des belles choses. 

^ASCARILLE. 

C'est moi qui ferai votre affaire mieux que personne; ils me 
rendent tous visite; et je puis dire ([ue je ne me lève jamais sans 
une demi-douzaine de beaux esprits. 

MAGDELON. 

Eh! mon Dieu, nous vous serons obligées de la dernière obliga- 
tion, si vous nous faites cette amitié; car enfin il faut avoir la con- 
noissancc de tous ces Messieurs-là, si l'on veut être du beau 
monde. Ce sont ceux qui donnent le branle à la réputation dans 
Paris, et vous savez qu'il y en a tel dont il ne faut que la seule fré- 
quentation pour vous donner bruit de connoisseuse, quand il n'y 
auroit rien autre chose que cela. Mais, pour moi, ce que je consi- 
dère particulièrement, c'est que, par le moyen de ces visites spiri- 
tuelles, on est instruite de cent choses qu'il faut savoir de néces- 
sité, et qui sont de l'essence d'un bel esprit. On apprend par là 
chaque jour les petites nouvelles galantes, les jolis commerces de 
prose et de vers. On sait à point nommé : un tel a composé la plus 
jolie pièce du monde sur un tel sujet; une telle a fait des paroles 
sur un tel air; celui-ci a fait un madrigal sur une jouissance; 
' celui-là a composé des stances sur une infidélité; Monsieur un tel 
écrivit hier au soir un sixain à Mademoiselle une telle, dont elle 
lui a envoyé la réponse ce matin sur les huit heures; un tel auteur 
a fait un tel dessein; celui-là en est à la troisième partie de son 
roman ; cet autre met ses ouvrages sous la presse. C'est là ce qui 
vous fait valoir dans les compagnies ; et si l'on ignore ces choses, 
je ne donnerois pas un clou de tout l'esprit qu'on peut avoir. 
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CATIIOS. 

En effet, je trouve que c'est rencliérir sur le ridicule, qu'une 
personne se pique d'esprit, et ne saclie pas jusqu'au moindre petit 
quatrain qui se fait chaque jour; et pour moi, j'aurois toutes les 
hontes du monde s'il faJloit qu'on vînt à me demander si j'aurois 
vu quelque chose de nouveau que je n'aurois pas vu. 

MASCAIULLE. 

Il est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des premiers tout ce 
qui se fait; mais ne vous mettez pas en peine : je veux établir chez 
vous une académie de beaux esprits, et je vous promets qu'il ne se 
fera pas un bout de vers dans Paris que vous ne sachiez par cœur 
avant tous les autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je m'en 
escrime un peu quand je veux; et vous verrez courir de ma façon, 
dans les belles ruelles de Paris, deux cents chansons, autant de 
sonnets, quatre cents épigrammes et plus de mille madrigaux, 
sans compter les énigmes et les portraits. 

MAGDELON. 

Je VOUS avoue que je suis furieusement pour les portraits; je ne 
vois rien de si jgalant que cela. 

MASCARILLE. 

Les portraits sont difficiles, et demandent un esprit profond : 
vous en verrez de ma manière qui ne vous déplairont pas. 

CATUOS. 

Pour moi, j'aime terriblement les énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore ce matin, que 
je vous donnerai à deviner. 

MAGDELON. 

Les madrigaux sont agréables, quand ils sont bien tournés. 

MASCARILLE. 

C'est mon talent particulier; et je travaille à mettre en madri- 
gaux toute l'histoire romaine. 

MAGDELON. 

Ah! certes, cela sera du dernier beau; j'en retiens un exem- 
plaire au moins, si vous le faites imprimer. 

MASCARILLE. 

Je vous en promets à chacune un, et des mieux reliés. Cela est 
au-dessous de ma condition; mais je le fais seulement pour donner 
à gagner aux libraires qui me persécutent. 
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MAGDELON. 

Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir imprimé! 

HASCARILLE. 

Sans doute. Mais, à propos, il faut que je vous die un impromptu 
que je fis hier chez une ducliesso de mes amies que je fus visiter; 
car je suis diablement fort sur.ies impromptus. 

CATUOS. 

L'impromptu est justement la pierre de touche de l'esprit. 

HASCARILLE. 

Écoutez donc. 

HAGDELON. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh! oh! je n'y prenais pas garde : 
Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, 
Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur. 
Au voleur! au voleur! au voleur! au voleur! 

CATUOS. 

Ah ! mon Dieu ! voilà qui est poussé dans le dernier galant. 

MASCARILLE. 

Tout ce que je fais a l'air cavalier; cela ne sent point le pédant. 

NAGUELON. 

II en est éloigné de plus de deux mille lieues. 

HASCARILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement: ofe.' oA? Voilà qui est 
extraordinaire : oh! o^.' Comme un homme qui s'avise tout d'un 
coup : oh! oh! La surprise : oh! oh! 

HAGDELON. 

Oui, je trouve ce oh! oh! admirable. 

HASCARILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

CATHOS. 

Ah! mon Dieuîque dites-vous?Cc sont là de ces sortes de choses 
qui ne se peuvent payer. 

HAGDELON. 

Sans doute; et j'aimerois mieux avoir fait ce oh! oh! qu'un 
poème épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu! vous avez le goût bon. 
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MAGDELON. 

Eh! je ne l'ai pas tout à fait mauvais. 

mâscârille. 

Mais n'admirez-vous pas aussi je n'y prenais pas gardef Je n'y 
prenoispas garde^ je ne m'apcrcevois pas de cela : façon de parler 
naturelle, je n'y prenais pas garde. Tandis que, sans songer à mal, 
tandis qu'innocemment, sans malice, comme un pauvre mouton, 
je vans regarde, c'est-à-dire, je m'amuse à vous considérer, je vous 
observe, je vous contemple; Yolre œil en tapinois.,,. Que vous 
semble de ce mot tapinaisl N'est-il pas bien choisi? 

CATHOS. 

Tout à fait bien. 

MÂSCÂRILLE. 

, Tapinois, en cachette; il semble que ce soit un chat qui vienne 
de prendre une souris, tapinois, 

[mâgdelon. 
Il ne se peut rien de mieux. 

MASCARILLE. 

Me dérobe mon cœur, me l'emporte, me le ravit. Au voleur! au 
voleur! au voleur! au valeur! Ne diriez-vous pas que c'est un 
homme qui crie et court après un voleur pour le faire arrêter? Au 
valeur ! au voleur ! au voleur ! au voleur ! 

MAGDELON. 

Il faut avouer que cela a un tour spirituel et galant. 

MASCARILLE. 

Je veux vous dire l'air que j'ai fait dessus. 

CATnos. 
Vous avez appris la musique? 

MASCARILLE. 

Moi? Point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-il? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris. 

MAGDELON. 

Assurément, ma chère. 

MASCARILLE. 

Écoulez si vous trouverez l'air à votre goût : hem, hem, la, la, 
la, la, la. La brutalité de la saison a furieusement outragé la déli- 
catesse de ma voix; mais il n'importe, c'est à la cavalière. (// chante :) 
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Oh! oh! je n'y prenois pas, , . . 

CATIIOS. 

Ah! que voilà un air qui csl passionné! Est-ce qu'on n'en meurt 
point? 

MAGDELON. 

Il y a de la chromatique là dedans. 

MASCARILLE. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée dans le chant? Au 
voleur!,.. Et puis, comme si l'on crioit bien fort : au, au, au, au, 
au, au voleur! Et tout d'un coup, comme une personne essoufflée: 
au voleur! 

MAGDELON. 

C'est là savoir le fin des choses, le grand fin, le fin du fin. Tout 
est merveilleux, je vous assure; je suis enthousiasmée de l'air el 
des paroles. 

CATHOS. 

Je n'ai encore rien vu de cette force-là. 

MASCARILLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c'est sans étude. 

HAGDELOM. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée, et vous en 
êtes l'enfant gâté. 

MASCARILLE. 

A quoi donc passez- vous le temps? 

CATHOS. 

A rien du tout. 

MAGDELON. 

Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne effroyable de divertissiî- 
ments. 

MASCARILLE. 

Je m'offre à vous mener l'un de ces jours à la comédie, si vous 
voulez; îiussi bien on en doit jouer une nouvelle que je serai bien 
aise que nous voyions ensemble. 

MAGDELON. 

Cela n'est pas de refus. 

MASCARILLE. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut, quand nous 
serons là; car je me suis engagé de faire valoir la pièce, et l'auteur 
m'en est venu prier encore ce matin. C'est la coutume ici, qu'à 
nous autres gens de condition les auteurs viennent lire leurs 
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pièces nouvelles, pour nous engager à les trouver belles, et leur 
donner de la réputation; et je vous laisse à penser si, quand nous 
disons quelque chose, le parterre ose nous contredire! Pour moi, 
j'y suis fort exact; et quand j'ai promis à quelque poète, je crie 
toujours : « Voilà qui est beau ! » devant que les chandelles soient 
allumées. 

MAGDELON. 

Ne m'en parlez point : c'est un admirable lieu que Paris; il s'y 
passe cent choses tous les jours qu'on ignore dans les provinces, 
quelque spirituelle qu'on puisse être. 

CATHOS. 

C'est assez : puisque nous sommes instruites, nous ferons notre 
devoir de nous écrier comme il faut sur tout ce qu'on dira. 

mascârille. 

Je ne sais si je me trompe, mais vous avez toute la mine d'avoir 
fait quelque comédie. 

MAGDELON. 

Hé! il pourroit être quelque chose de ce que vous dites. 

MASCARILLE. 

Ah ! ma foi ! il faudra que nous la voyions. Entre nous, j'en ai 
composé une que je veux faire représenter. 

CATHOS. 

Hé! à quels comédiens la donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle demande! Aux grands comédiens *; il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des ignorants 
qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire ronfler les 
vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de connoîtreoù est le 
beau vers, si le comédien ne s'y arrête, et ne vous avertit par là 
qu'il faut faire le brouhaha? 

CATHOS. 

En effet, il y a manière de faire sentir aux auditeurs les beautés 
d'un ouvrage : et les choses ne valent que ce qu'on les fait valoir. 

MASCARILLE. 

Que vous semble de ma petite oie*? La trouvez-vous congruan te à 
l'habit? 

1. G*est-à-dire à la troupe rivale de celle de Molière, à la troupe royale de motel 
de Bourgogne. 

2. On appelait petite oie les rubans, les plumes, les dentelles, les bas, les gants, enfin 
tout ce qu'il fallait pour assortir un habit. 
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CATIIOS. 

Tout à fait. 

mâscarille. 
Le ruban est bien choisi. 

MAGDELON. 

Furieusement bien. C'est Perdrigeon tout pur*. 

MASCARILLE. 

Que dites-vous de mes canons? 

MAGDELON. 

Ils ont tout à fait bon air. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand quartier plus que 
tous ceux qu'on fait. 

MAGDELON, 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter si haut l'élégance de 
l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre odorat. 

MAGDELON. 

Ils sentent terriblement bon. 

CATHOS. 

Je n'ai jamais respiré une odeur mieux conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et celle-là? {Il donne à sentir les cheveux poudrés de sa per- 
ruque.) 

MAGDELON. 

Elle est tout à fait de qualité; le sublime en est touché délicieu- 
semenL 

MASCARILLE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes! Comment les trouvez- 
vous? 

CATHOS. 

Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d'or? Pour moi, j'ai 
cette manie de vouloir donner généralement sur tout ce qu'il y a de 
plus beau. 

1. Perdrigeon, marchand mercier des plus renommés. 
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MAGDELON. 

Je VOUS assure que nous sympalliisons vous et moi. J\ii une déli- 
catesse furieuse pour tout ce que je porte; et, jusqu'à mes chaus- 
seltes, je ne puis rien souffrir qui ne soit de la bonne ouvrière. 

MASCARiLLE, sécHanl brusquement. 

Ahi! alîi! ahi! doucement. Dieu me damne! Mesdames, c'est fort 
mal en user; j'ai à me plaindre de voire procédé; cela n'est pas 
honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? 

MASCARILLE. 

Quoi! toutes deux contre mon cœur, en même temps! M'attaquer 
à droite ôt à gauche! Ah! c'est contre le droit des gens : la partie 
n'est pas égale; et je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. 

Il faut avouer qu'il dit les choses d'une manière particulière. 

MAGDELON. 

Il a un tour admirable dans l'esprit. 

CAinos. 
Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur crie avant 
qu'on l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment, diable! il est écorché depuis la tête jusqu'aux pieds. 

SCÈNE X 

MAROTTE. 

Madame, on demande à vous voir. 

MAGDELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

I^ vicomte de Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le vicomte de Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui, Monsieur. 

CATHOS. 

Le connoissez-vous? 
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HASCÂRILLE. 

C'est mon meilleur ami. 

MÂGDELON. 

Faites entrer vilement. 

MASCARILLE. 

Il y a quelque temps que nous ne nous sommes vus, et je suis 
ravi de cette aventure. 

CATHOS. 

Le voici. 



SCÈNE XI 

HASCARILLE. 

Ah ! vicomte ! 

JODELET {s' embrassant Vun Vautre). 
Ah! marquis! 

MASCARILLE. 

Que je suis aise de te rencontrer! 

JODELET. 

Que j'ai de joie de te voir ici ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi donc encore un peu, je te prie. 

MAGDELON, à CathoS, 

Ma toute bonne, nous commençons d'être connues; voilà le beau 
monde qui prend le chemin de nous venir voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames, agréez que je vous présente ce gentilhomme-ci : sur 
ma parole, il est digne d'être connu de vous. 

JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous doit; et vos 
attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur toutes sortes de per- 
sonnes. 

MAGDELON. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers confins de la flat- 
terie. 

CATIIOS. 

Cette journée doit être marquée dans notre almanach comme 
une journée bienheureuse. 
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HAGDELON, à Almanzor. 
Allons, petit garçon, fuut-il toujours vous répéter les choses? 
Voyez-vous pas qu'il faut le surcroît d'un fauteuil? 

UASCARILLE. 

Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la sorte ; il ne fait que 
sortir d'une maladie qui lui a rendu le visage pâle comme vous le 
voyez. 

JOOELET 

Ce sont fruits des veilles de la cour et des fatigues de la guerre. 

HASCAItlLLE. 

Savez-vous, Mesdames, que vous voyez dans le vicomte un des 
vaillants hommes du siècle? C'est un brave à trois poils. 

JODELET, 

Vous ne m'en devez rien, marquis; et nous savons ce que vous 
savez faire aussi. 

UASCARILLE. 

II est vrai que nous nous sommes vus tous deux dans l'occasion. 

JODELET. 

Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 

HASCARiLLE, regardant Calhos et Magdelon. 
Oui; mais non pas si chaud qu'ici, liai, liai, liai. 

JODELET. 

Noire connoissancc s'est faite à l'armée; et la première fois que 
nous nous vîmes, il commandoît un régiment de cavalerie sur les 
galères de Malle. 

MASCARILLE. 

Il est vrai; mais vous étiez pourtant dans l'emploi avant que j'y 
fusse; et je me souviens que je n'étois que petit officierencore, que 
vous commandiez deux mille chevaux. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose; mais, ma foi, la cour récompense 
bien mal aujourd'hui les gens de service comme nous. 

MASCARILLE. 

C'est ce qui fait que je veux pendre l'épée au croc. 

CATIIOS. 

Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes d'épée. 

HAGDELON. 

Je les aime aussi; mais je veux que l'esprit assaisonne la bra- 
voure. 
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MÂSCARILLE. 

Te souvient-il, vicomte, de cette demi-lune que nous emportâmes 
sur les ennemis au siège d'Arras? 

JODELET. 

Que veux-tu dire avec ta demi-lune? C'étoit bien une lune tout 
entière. 

MASCARILLE. 

Je pense que tu as raison. 

JODELET. 

Il m'en doit bien souvenir, ma foi ! J'y fus blessé à la jambe d'un 
coup de grenade, dont je porte encore les marques. Tâtez un peu, 
de grâce : vous sentirez quel coup c'étoit là. 

CATHOS, après avoir louché V endroit. 

Il est vrai que la cicatrice est grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci; là, justement 
au derrière de la tête. Y êtes-vous? 

MAGDELON. 

Oui : je sens quelque chose. 

, MASCARILLE. 

C'est un coup de mousquet que je reçus à la dernière cam- 
pagne que j'ai faite. 

JODELET, découvrant sa poitrine. 

Voici un autre coup qui me perça de part en part à l'attaque de 
Gravelines. 

MASCARILLE, mettant la main sur le bouton de son 

haut-de-chausses. 
Je vais vous montrer une furieuse plaie. 

MAGDELON. 

Il n'est pas nécessaire, nous le croyons sans y regarder. 

MASCARILLE. 

Ce sont des marques honorables qui font voir ce qu'on est. 

CATHOS. 

Nous ne doutons point de ce que vous êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte, as-tu là ton carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi ? 
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mascârille. 
Xous mènerions promener ces dames hois des portes, et leur 
donnerions un cadeau*. 

MAGDELON. 

Xous ne saurions sortir aujourd'Imi. 

MASCARILLE. 

Ayons donc les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi ! c'est bien avisé. 

MAGDELON. 

Pour cela, nous y consentons; mais il faut donc quelque surcroît 
de compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà! Champagne, Picard, Bourguignon, Cascaret, Basque, la 
Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette! Au diable soient tous les 
laquais ! Je ne pense pas qu'il y ait gentilhomme en France plus 
mal servi que moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

MAGDELON. 

Almanzor, dites aux gens de Monsieur qu'ils aillent quérir des 
violons, et nous faites venir ces Messieurs et ces Dames d'ici près 
pour peupler la solitude de notre bal. {Almanzor sort,) 

MASCARILLE. 

Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

JODELET. 

Mais toi-même, marquis, que t'en semble? 

MASCARILLE. 

Moi, je dis que nos libertés auront peine à sortir d'ici les braies 
nettes. Au moins, pour moi, je reçois d'étranges secousses, et mon 
cœur ne tient plus qu'à un filet. 

MAGDELON. 

Que tout ce qu'il dit est naturel ! Il tourne les choses le plus 
agréablement du monde. 

CATIIOS. 

11 est vrai qu'il fait une furieuse dépense en esprit. 

MASCARILLE. 

Pour vous montrer que je suis véritable, je veux faire un im- 
promptu là-dessus. (Il médite.) 

1. Cadeau, repas, fête, que l'on donne principalement à des dames. 
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CATIIOS. 

Hé ! je vous en conjure de toute la dévotion de mon cœur : que 
nous ayons quelque chose qu'on ait fait pour nous. 

JODELET. 

J'aurois envie d'en faire autant; mais je me trouve un peu in- 
commodé de la veine poétique, pour la quantité des saignées que 
j'y ai faites ces jours passés. 

MASCARILLE. 

Que diable est-ce là! Je fais toujours bien le premier vers; mais 
j'ai peine à faire les autres. Ma foi ! ceci est un peu trop pressé; je 
vous ferai un impromptu à loisir, que vous trouverez le plus beau 
du monde. 

JODELET. 

Il a de l'esprit comme un démon. 

MAGDELON. 

Et du galant, et du bien tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que tu n'as vu la 
comtesse? 

JODELET. 

Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu bien que le duc m'est venu voir ce matin et m'a voulu 
mener à la campagne courir un cerf avec lui? 

MAGDELON. 

Voici nos amies qui viennent. 



SCÈNE XII 

MAGDELON. 

Mon Dieu, mes chères, nous vous demandons pardon. Ces Mes- 
sieurs ont eu fantaisie de nous donner les âmes des pieds; et 
nous vous avons envoyé quérir pour remplir les vides de notre 
assemblée. 

LUCILE. 

Vous nous avez obligées, sans doute. 

MASCARILLE. 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais l'un de ces jours nous vous 
en donnerons un dans les formes. Les violons sont-ils venus? 
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ALMÂNZOR. 

Oui, monsieur; ils sont ici. 

CATIIOS. 

Allons donc, mes chères, prenez place. 

MASCARiLLE, dafisatil lui seul comme par prélude, 
La, la, la, la, la, la, la, la. 

MAGDELON. 

Il a tout à fait la taille élégante. 

CATIIOS. 

Et a la mine de danser proprement. 

MASCARILLE, ayant pris Magdelon pour danser. 

Ma franchise va danser la courante aussi bien que mes pieds. En 
cadence, violons, en cadence.... Oh! quels ignorants! Il n'y a pas 
moyen de danser avec eux. Le diable vous emporte ! ne sauriez- 
vous jouer en mesure? La, la, la, la, la, la, la, la. Ferme, ô vio- 
lons de village. 

JODELET, dansant ensuite. 

Holà ! ne pressez pas si fort la cadence; je ne fais que sortir de 
maladie. 

SCÈNE XIII 

LA GRANGE. 

Ah! ah! coquins! que faites-vous ici? Il y a trois heures que 
nous vous cherchons. 

MASCARILLE, se Sentant battre, 

Ahi ! ahi ! ahi ! vous ne m'aviez pas dit que les coups en seroient 
aussi. 

JODELET. 

Ahi ! ahi ! ahi ! 

LA GRANGE. 

C'est bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir faire l'homme 
d'importance. 

DU CROISY. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoître. (Ils sortent.) 
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SCÈNE XIV 

MAGDELON. 

Que veut donc dire ceci? 

JODELET. 

C'est une gageure. 

CATHOS. 

Quoi ! vous laisser battre de la sorte ! 

MASCARILLE. 

Mon Dieu! je n'ai pas voulu faire semblant de rien; car je suis 
violent, et je me serois emporté. 

MAGDELON. 

Endurer un affront comme celui-là, en notre présence ! 

MASCARILLE. 

Ce n'est rien : ne laissons pas d'achever. Nous nous connoissons 
il y a longtemps ; et entre amis, on ne va pas se piquer pour si peu 
de chose. 

SCÈNE XV 
LA GRANGE. 

Ma foi ! marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je vous pro- 
mets. Entrez, vous autres. 

MAGDELON. 

Quelle est donc cette audace, de venir nous troubler de la sorte 
dans notre maison? 

DU CROISY. 

Comment! Mesdames, nous endurerons que nos laquais soient 
mieux reçus que nous; qu'ils viennent vous faire l'amour à nos 
dépens, et vous donnent le bal? 

MAGDELON 

Vos laquais? 

LA GRANGE 

Oui, nos laquais : et cela n'est ni beau ni honnête de nous 
les débaucher comme vous faites. 

MAGDELON. 

Ciel ! quelle insolence ! 
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LA GRANGE. 

Mais ils n'auront pas TavanUage de se servir de nos habits pour 
vous donner dans la vue; et si vous les voulez aimer, ce sera, ma 
foi ! pour leurs beaux yeux. Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODKLET. 

Adieu notre braverie. 

màscarille. 
Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

DU CROISY. 

Ah! ah! coquins! vous avez l'audace d'aller sur nos brisées! Vous 
irez cliercher autre part de quoi vous rendre agréables aux yeux de 
vos belles, je vous en assure. 

LA GRANGE. 

C'est trop que de nous supplanter, et de nous supplanter avec 
nos propres habits. 

MASCARILLE. 

Fortune, quelle est ton inconstance ! 

DU CROISY. 

Vite, qu'on leur ôte jusqu'à la moindre chose. 

LA GRANGE. 

Qu'on emporte toutes ces bardes, dépêchez. Mamtenanl, Mes- 
dames, en l'état qu'ils sont, vous pouvez continuer vos amours avec 
eux tant qu'il vous plaira; nous vous laissons toute sorte de liberté 
pour cela, et nous vous protestons. Monsieur et moi, que nous n'en 
serons aucunement jaloux. 

CATHOS. 

Ah! quelle confusion! 

MAGDELON. 

Je crève de dépit. 

VIOLONS, au marquis. 
Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous payera, nous autres? 

MASCARILLE. 

Demandez à Monsieur le Vicomte. 

VIOLONS, aw vicomte. 
Qui est-ce qui nous donnera de l'argent? 

JODELET. 

Demandez à Monsieur le Marquis. 
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SCÈNE XVI 
GOUGIBUS. 

Ah ! coquines que vous ôtes, vous nous mettez dans de beaux 
draps blancs, à ce que je vois; et je viens d'apprendre de belles 
affaires, vraiment, de ces Messieurs qui sortent. 

MAGDELON. 

Ah! mon père, c'est une pièce sanglante qu'ils nous ont faite! 

GORGIBUS. 

Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui est un effet de votre 
impertinence, infûmes! Ils se sont ressentis du traitement que vous 
leur avez fait; et cependant, malheureux que je suis, il faut que je 
boive l'affront. 

MAGDELON. 

Ah ! je jure que nous en serons vengées, ou que je mourrai en 
la peine. Et vous, marauds, osez-vous vous tenir ici après votre 
insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que c'est que du monde! 
la moindre disgrâce nous fait mépriser de ceux qui nous chéris- 
soient. Allons, camarade, allons chercher fortune autre part; je 
vois bien qu'on n'aime ici que la vaine apparence, et qu'on n'y 
considère point la vertu toute nue. {Ils sortent tous deux,) 

SCÈNE XVII 
VIOLONS. 

Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez à leur 
défaut, pour ce que nous avons joué ici. 

GORGIBUS,. les battant. 

Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la monnoie dont je vous 
veux payer. Et vous, pendardes, je ne sais qui me tient que je ne 
vous en fasse autant; nous allons senir de fable et de risée à tout 
le monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré par vos extrava- 
gances. Allez vous cacher, vilaines; allez vous cacher pour jamais. 
(Seul.) El vous, qui êtes cause de leur folie, sottes billevesées, per- 
nicieux amusements des esprits oisifs, romans, vers, chansons, 
sonnets et sonnettes, puissiez-vous être à tous les diables! 



LES FACHEUX 



l UOHTAGNE. taletd'Érutc. 



SCÈNES I ET III DE L'ACTE 1~ 

SCÈ.NE PREMIÈRE 

ÉRASTE. 

Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâclieux toujours assassiné ! 

Il semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quel-iue nouvelle espèce; 

Mais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui; 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à diner de voir la comédie, 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encore tout ému de colère. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

Li pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun préloit silence. 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'estravapance, 

Un homme à grands canons est entré brusquement 

En criant : < Ilolà! ho ! un siège promptcment ! » 

■OUËHE. 
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Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 

lié ! mon Dieu ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes. 

Et confirmions ainsi, par des éclats de fous, 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules. 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas, 

Et traversant encor le théâtre à grands pas. 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise. 

Au milieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs*. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte; 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé. 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

«Ah ! marquis ! m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

Comment te portes-tu? Souffre que je t'embrasse. » 

Au visage, sur l'heure, un rouge m'est monté. 

Que l'on me vît connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant, mais on en voit paroître. 

De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître, 

Dont il faut au salut les baisers essuyer. 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

Il m'a fait à Tabord cent questions frivoles. 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour l'arrêter .: 

«Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 

— Tu n'as point vu ceci, marquis? Ah ! Dieu me damne! 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait. 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 

1. Ce singulier usage de mettre des sièges à droite et à gauche sur la scène ne cessa 
qu'en 1759. Ce fut le comte de Lauraguais, depuis duc de Brancas, qui obtint cette 
suppression en indemnisant les comédiens. 
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Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

Il me les récitoit tout haut avant facteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance. 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénoûment. 

Je rendois grâce au Ciel, et croyois de justice. 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été trop bon marché. 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes, 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes. 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu'à m'y servir il s'offroit de grand cœur. 

Je le remerciois doucement de la tête. 

Minutant à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit, le monde est écoulé. > 

Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche, 

« Marquis, allons au Cours faire voir ma galèche*. 

Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair 

En fait à mon faiseur faire une du même air. » 

Moi, de lui rendre grâce, et, pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 

« Ah! parbleu! j'en veux être, étant de tes amis^ 

Et manque au maréchal à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment. 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si l'on vous attend, ai-je dit, c'est injure.... 

— Tu te moques, marquis ; nous nous connoissons tous. 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 

Je pestois contre moi, l'âme triste et confuse 
Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse. 
Et ne savois à quoi je devois recourir 

1. Galèche, pour calèchCf se lit dans les premières édillons. 
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Pour sortir d'une peine à me faire mourir, 
Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière, 
Et comblé de laquais et devant et derrière. 
S'est, avec un grand bruit, devant nous arrêté. 
D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 
Mon Importun et lui, courant à l'embrassade. 
Ont surpris les passants de leur brusque incartade; 
Et tandis que tous deux étoient précipités 
Dans les convulsions de leurs civilités, 
Je me suis doucement esquivé sans rien dire; 
Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 
El maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné 
M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné 

LA MONTAGNE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas. Monsieur, au gré de notre envie. 
Le Ciel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 
Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 



SCÈNE m 



LYSANDRE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu, 

Cher marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante*. 

Qui de toute la cour contente les experts, 

El sur (fui plus de vingt ont déjà fait des vers. 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France assez considérable , 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 

N'avoir point fait cet air qu'ici je le produis. 

{Il prélude.) 
La, la, hem, hem, écoule avec soin, je te prie. 

(// chante sa courante.) 
N'est-elle pas belle ? 

1. La courante était la dar.sc à la mode avant le menuet. 
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ËRASTE. 

Ail! 

LÏSANDRE. 

CetLe fin est jolie. 
{Il rechante la fin quatre ou cinq fois de suite.) 
Comment la trouves-tu ? 

ÉRASTE. 

Fort belle, assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure a merveilleuse grâce. 

{Il chante, parle et danse tout ensemble, et fait faire à Éraste 
les figures de la femme.) 
Tiens, l'homme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient lâ. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà? 
Ce fleuret? ces coupés courant après la belle? 
Dos à dos, face à face, en se pressant sur elle. 
Que t'en semble, marquis? 

ÉRASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins. 

ÉRASTE. 

On le voit. 

Les pas donc. 



LYSA>DRE. 



ÉRASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne 

LYSANDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? 

ÉRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras.... 

LYSANDItE. 

Hé bien ! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 



5i ŒUVRES CHOISIES DE MOLIÈRE. 

LYSANDRE. 

Adieu; Baptiste* le très cher 
N'a point vu ma courante, et je le vais chercher : 
Xous avons pour les airs de grandes sympathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 

(Il s'en va chantant toujours.) 

ÉRASTE. 

Ciel! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, 
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D'applaudir bien souvent à leurs impertinences ! 

U lean-Raptiste LuUi, quMl appelle familièrement Baptiste. 



LE MARIAGE FORCÉ 



PERSONNAOB 



SGANARELLE. MAUPHURIUS, docteur pyrrhonicn. 

PANCRACE, docteur ari8tot<$licien. ALCIDAS. 



SCÈNES IV, V ET IX 

SCÈNE IV 

< 

PANCRACE, se tournant du côté par où il est entrée et sans voir 

Sganarelle. 
Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un homme bannis- 
sable de la république des lettres. 

SGANARELLE. 

Ah ! bon, en voici un fort à propos. 

PANCRACE, de même, sans voir Sganarelle. 

Oui, je te soutiendrai par vives raisons que tu es un ignorant, 
ignorantissime, ignorantifiant et ignorantifié, par tous les cas et' 
modes imaginables. 

SGANARELLE, à part. 

Il a pris querelle contre quelqu'un. (A Pancrace,) Seigneur.... 

PANCRACE, de même, sans voir Sganarelle. 
Tu veux te mêler de raisonner, et tu ne sais pas seulement les 
éléments de la raison. 

SGANARELLE, à part. 

La colère Fempêchc de me voir. {A Pancrace.) Seigneur.... 

PANCRACE, de même^ sans voir Sganarelle. 
C'est une proposition condamnable dans toutes les terres de la 
philosophie. 
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SGANARELLE, à part. 

Il faut qu'on l'ait fort irrité. (A Pancrace,) Je.... 

PANCRACE, de même, sans voir Sganarelle. 
Toto cœlOy iota via aberrasK 

SGANARELLE. 

Je baise les mains à Monsieur le Docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 

PANCRACE, se retournant vers Vendroit par où il est entré. 

Sais-tu bien ce que tu as fait? Un syllogisme in balordo, 

SGANARELLE. 

Je vous.... 

PANCRACE, de même, 
La majeure en est inepte, la mineure impertinente, et la conclu- 
sion ridicule. 

SGANARELLE. 
tJ L. . . • 

PANCRACE, de même. 
Je crèverois plutôt que d'avouer ce que tu dis; et je soutiendrai 
mon opinion jusqu'à la dernière goutte de mon encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...? 

PANCRACE, de même. 
Oui, je défendrai cette proposition, pugnis et calcibus, unguibus 
et rostro^, 

SGANARELLE. 

Seigneur Arislote, peut-on savoir ce qui vous met si fort en 
colère? 

PANCRACE. 

Un sujet le plus juste du monde. 

SGANARELLE. 

Et quoi, encore? 

PANCRACE. 

Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition erronée, une 
proposition épouvantable, effroyable, exécrable. 

1. (c Tu t'cloijjDCs de la vérilé de toute rétendue du ciel, de tout le chemin que tu as 
parcouru » ; c'est-à-dire : tu te trompes du tout au tout. 

2. Des poings et des pieds, des ongles et du bec. 
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SGAKAntLLË. 

Puis-je demander ce i[iie cVst? 

l'ANCUAUE, 

Ail ! Seigneur S^iioarellc, tout csl renversé aujourd'lmi, et le 
monda esl lombi; dans une corru|ilion génL-rale. Une licence épou- 
vantable règoc partout; et, les Hinttisirats, qui sont établis pour 
maintenir l'ordre dans cet État, devroîent rougir rie honte, en soul- 
frant ud scandale aussi intolérable que celui dont je veux parler. 

SGANAllBLLE. 

Quoi donc'? 

P \ H C It A C E. 

NVsl-i'c pas une ebose horrible, une chose rpii crie vengeance 
au Ciel, que d'endurer qu'on dise publiquement la l'orme d'im 
chapeau? 

SGANAnELLE. 

Comment? 

PANCRACE. 

.le soutiens qu'il Tant dire la li^re d'un cbapeau, et non pas la 
forme; d'autant qu'il y a cette ditTérence entre la forme et la figure, 
que la forme est la disposition extérieure des corps qui sont ani- 
més, et la figure, la disposition extérieure des corps qui sont ina- 
nimés; et puisque le chapeau est un corps inanimé, il faut dire la 
figure d'un chapeau et non pas la forme. (5e retournanl encore du 
côté par où il est entré.) Oui, ignorant que vous êtes, c'est comme 
il faut parler; et ce sont les termes exprès d'Aristote dans le cha- 
pitre de la Qualité. 

SCAHAKELLE, à part. 

Je pensois que tout fût perdu. {A Pancrace.) Seigneur Docteur, 
ne songez plus à tout cela. Je.... 

PANCRACE. 

Je suis dans une colère, que je ne me sens pas. 

Sr.ANARELLE. 

Laissez la forme et le cbapeau en paix. J'ai quelque chose â vous 
communiquer. Je.... 

PANCRACE. 

impei'linenl belfé! 

SCA.^ARELLE. 

De [;rike, remeltez-vous, Je..,. 

PANCRACE. 

Ignorant i 
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SGANARELLE. 

Eh! mon Dieu! Je.... 

PANCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte ! 

SGANARELLE. 

Il a tort. Je.... 

PANCRACE. 

Une proposition condamnée par Aristote ! 

SGANARELLE. 

Cela est vrai. Je.... 

PANCRACE. 

En termes exprès. 

SGANARELLE.\ 

Vous avez raison. (Se tournant du côté par où Pancrace est entré.) 
Oui, vous ôtes un sot et un impudent, de vouloir disputer contre 
un docteur qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait : je vous prie de 
m'écouter. Je viens vous consulter sur une affaire qui m'embar- 
rasse. J'ai dessein de prendre une femme pour me tenir compagnie 
dans mon ménage. La personne est belle et bien faite; elle me plaît 
beaucoup, et est ravie de m'épouser. Son père me l'a accordée; 
mais je crains un peu ce que vous savez, la disgrâce dont on ne 
plaint personne; et je voudrois bien vous prier, comme philosophe, 
de me dire votre sentiment. Eh ! quel est votre avis là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un chapeau, 
j'accorderois que datur vacuum in retint natxira\ et que je ne suis 
(fu'une betc. 

SGANARELLE, à part. 

La peste soit de l'homme! {A Pancrace.) Eh ! Monsieur le Doc- 
teur, écoutez un peu les gens. On vous parle une heure durant, et 
vous ne répondez point à ce qu'on vous dit. 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une juste colère m'occupe l'esprit. 

SGANARELLE. 

Eh ! laissez tout cela et prenez la peine de m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire? 



1. K Qu*ily a du vide dans la nature. » On enseignait d'après Aristote que la nature 
a horreur du vide. 
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SGAHARELLE. 

Je veux VOUS parler de quelque chose. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous scnir avec moi? 

SGANAnELLE. 

De quelle langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu! de la langue que j'ai dans la bouche. Je crois que je 
n'irai pas emprunter celle de mon voisin. 

PANCRACE. 

Je vous dis : de quel idiome, de quel langage ? 

SGANARELLE. 

Ail ! c'est une autre afTaire. 

PANCRACE. 
Voulez-vous me parler italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

Espagnol? 

Non. 

Allemand? 

Non. 

Anglois? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 



PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 
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Hébreu? 



Non. 



Syriaque? 



Non. 



Turc? 



Non. 



Arabe ? 



Non, non, François. 



Ah ! François ! 



Fort bien. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 

Passons donc de l'autre côté; car cette oreille-ci est destinée pour 
les lan{jues scientifiques et étrangères, et l'autre est pour la vulgaire 
et la maternelle. 

SGANARELLE, à part. 

Il Faut bien des cérémonies avec ces sortes de gens-ci ! 

PANCRACE. 

Que voulez-vous ? 

SGANARELLE. 

Vous consulter sur une petite diFlicuIté. 

PANCRACE. 

Sur une difficulté de philosophie, sans doute. 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi : je. . . . 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-être savoir si la substance et l'accident sont 
termes synonymes ou équivoques à l'égard de l'Être? 

SGANARELLE. 

Point du tout. Je.... 
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PANCRACE. 

Si la logique est un art ou une science? 

SGANAUELLE. 

Ce n'est pas cela. Je.... 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit, ou la troisième 
seulement? 

SGANARELLE. 

Non. Je.... 

PANCRACE. 

S'il y a dix catégories, ou s'il n'y en a qu'une ? 

SGANARELLE. 

Point. Je.... 

PANCRACE. 

Si la conclusion est de l'essence du syllogisme? 

SGANARELLE. 

Nenni. Je.... 

PANCRACE. 

Si l'essence du bien est mise dans l'appétibilité ou dans la conve- 
nance? 

SGANARELLE. 

Non. Je.... 

PANCRACE. 

Si le bien se réciproque avec la fin? 

SGANARELLE. 

Eh! non. Je.... 

PANCRACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, ou par son être 
intentionnel? 

SGANARELLE. 

Non, non, non, non, non, de par tous les diables, non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas la deviner. 

SGANARELLE. 

Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut m'écouter. (Pendant 
que Sganarelle dit : ) L'affaire que j'ai à vous dire, c'est que j'ai 
envie de me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je l'aime 
fort, et l'ai demandée à son père; mais comme j'appréhende.... 
PANCRACE dit en même, temps sans écouter Sganarelle : 

La parole a été donnée à Thomme pour expliquer sa pensée; et 
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tout ainsi que les pensées sont les portraits des choses, de même 
nos paroles sont-elles les portraits de nos pensées. 

(Sganarelle, impatienté, ferme la bouche du docteur avec m main 
à plusieurs reprises, et le docteur continue de parler d'abord que 
Sganarelle ôte sa main.) 

Mais ces portraits différent des autres portraits en ce que les 
autres portraits sont distinjçués partout de leurs originaux, et que 
la parole enferme en soi son original, puisqu'elle n'est autre chose 
que la pensée expliquée par un signe extérieur : d'où vient que ceux 
qui pensent hien, sont aussi ceux qui parlent le mieux. Expliquez- 
moi donc votre pensée par la parole, qui est le plus intelligihle de 
tous les signes. 

SGANARELLE pousse U doctcur dans sa maison, et tire la porte 

pour V empêcher de sortir. 

Peste de l'homme ! 

PANCRACE, au dedans de sa maison. 

Oui, la parole est animi index et spéculum * ; c'est le truchement 
du cœur, c'est l'image de l'âme. {Il monte à la fenêtre et continue.) 
C'est un miroir qui nous représente naïvement les secrets les plus 
arcanes de nos individus. Et, puisque vous avez la faculté de ra- 
tiociner et de parler tout ensemble, à quoi tient-il que vous ne 
vous serviez de la parole pour me faire entendre votre pensée ? 

SGANARELLE. 

C'est ce que je veux faire; mais vous ne voulez pas m'écouter. 

PANCRACE. 

Je vous écoute, parlez. 

SGANARELLE. 

Je dis donc. Monsieur le Docleur, que.... 

PANCRACE. 

Mais, surtout, soyez bref. 

SGANARELLE. 



Je le serai. 



Évitez la prolixité. 



lié! Monsi.... 



PANCRACE. 



SGANARELLE. 



PANCRACE. 

Tranchez-moi votre discours d'un apophthegme à la laconienne. 

1. Ce latin est traduit par les mots qui le suivent. 
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8r..V.SAIlELLK. 

.levons... 

T'ANCUACE. 

Point d'ambages, do ciiToiiIoculitin. 

{Sganarelle, de dépit de ne pouvoir parler, ramasse des pierres 
pour en casser la tête du docteur.) 

l'ANCRACE. 

lié (juoi ? VOUS VOUS emportez au lieu de vous expliquer? Allez, 
vous êtes plus iiiipertinenl que celui qui m'a voulu soutenir qu'il 
faut dire la forme d'un chapeau ; ot je vous prouverai, en toute 
rencontre, par raisons démouslralives et convaincantes, et par ar- 
guments in barbara, que vous n'èles et ne serez jamais qu'une 
pécore, el que je suis et serai toujours, tK utroque jure, le Docteur 
Pancrace. 

SG.\NAIl£LLE. 

Quel diable de babillard I 

l'ANCRACE eti renlranl sur le théâtre. 
Homme de lettres, liomme d'érudition. 

SGANAUELLE. 

Encore...? 

PANCRACE. 

Homme de suffisance, homme de capacité, (s'en allant) homme 
consommédans toutes les sciences, naturelles, morales et politiques, 
(revenant) homme savant, savanlissinie perownes modos et casus', 
(s'en allant) liomme qui possède, superlative, fables, mylhologies 
el histoires, (revenant) grammaire, poésie, rhétorique, dialectique 
et sophistique, (s'en a^anf) mathématique, arithmétique, optique, 
onirocriliquc*, physique el mélaphysique, (revenant) cosmimo- 
métrie, géométrie, architecture, spcculoire et spéculatoirc, (s'en 
allant) médecine, astronomie, astrologie, physionomie, niélopo- 
scopie, chiromancie, géomancie % etc. 

SGANARELLE. 

Au diable les savantsquine veulent point écouter les gens! On me 



1. t Par tau* les cas et modes imaginablM. n 

i. Qnirocritique, Vntl d'interpréler loi 1014^31. 

3. Spéculoîre, art de faire les miroirs el, |iar e-itension. de voir rarenir dans un miroir; 
gpiculaloire, art d'inlerprélar les phénoniinos ciiluBtes; mUopoicopie. de conjecturer 
par les traits du visage ; géomancie, de deviiier l'avenir ea jetant une paignje de pous- 
sière ou de terre au liasard sur une table, pour juger des évfDomentï futurs par les 
lignât st le* flgurN qui ca nésulleai. 
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Tavoit bien dit, que son maître Aristote n'étoit rien qu'un bavard. 
II faut que j'aille trouver l'autre; il est plus posé, et plus raison- 
nable. Holà ! 

SCÈNE V 
MÂRPHURIUS. 

Que voulez-vous de moi. Seigneur Sganarelle? 

SGANÂRELLE. 

Seigneur Docteur, j'aurois besoin de votre conseil sur une petite 
affaire dont il s'agit, et je suis venu ici pour cela. (A part.) Ah ! 
voilà qui va bien : il écoute le monde celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît, cette façon de parler. 
Noire philosophie ordonne de ne point énoncer de proposition déci- 
sive, de parler de tout avec incertitude, de suspendre toujours son 
jugement; et, par cette raison, vous ne devez pas dire : « Je suis 
venu > ; mais : c II me semble que je suis venu >. 

SGANARELLE. 

Il me semble ! 

MARPnURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu'il me le semble, puisque cela est. 

MARPHURIUS. 

Ce n'est pas une conséquence ; et il peut vous sembler, sans que 
la chose soit véritable. 

SGANARELLE. 

Gomment? il n^est pas vrai que je suis venu? 

MARPHURIUS. 

Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 

SGANARELLE. 

Quoi? je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 

MARPHURIUS. 

Il m'apparoît que vous êtes là, et il semble que je vous parle ; 
mais il n'est pas assuré que cela soit. 

SGANARELLE. 

Eh ! que diable ! vous vous moquez. Me voilà, et vous voilà bien 
nettement, et il n'y a point de me semble à tout cela. Laissons ces 



LE MARIAGE FOltCÉ. 65 

subtilités, je vous prie, el parlons de mon affaire. Je viens vous 
(lire que j'ai envie de me marier. 

MARPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 

SCARARELLE. 

Je vous le dis. 

UARPHURIIS. 

Il se peut faire, 

SGANARELLE. 

La fille que je veux prendre est Fort jeune et fort belle. 

MARPUUREUS. 

Il n'est pas impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je bieR ou mal de l'épouser? 

MARPHURIUS. 

L'un ou l'autre. 

SGANARELLE, Ùpart. 

Ah I ah ! voici une autre musique. (A Marphurius.) Je vous de- 
mande si je ferai bien d'épouser la fille dont je vous parle. 

MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je mal ? 

MARPHURIUS. 

Par aventure. 

SGANAHELLE. 

De grâce, répondez-moi comme il faut. 

MARPHURIUS. 

C'est mon dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 

MARPHURIUS. 

Cela peut être. 

SGANARELLE. 

Le père me l'a accordée. 

MARPHURIUS. 

Il se pourroil. 

SGANARELLE. 

Que feriez-vous si vous étiez en ma place ? 

MaLiËae. ^ 
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MARPHURIUS. 

Je ne sais. 

SGANARELLE. 

Que me conseillez-vous de faire ? 

MARPHURIUS. 

Ce qui vous plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je m'en lave les mains. 

SGANARELLE. 

Au diable soit le vieux rêveur ! 

MARPHURIUS. 

Il en sera ce qui pourra. 

SGANARELLE, à part. 

La peste du bourreau ! Je te ferai changer de note, chien de phi- 
losophe enragé. 

{Jl donne des coups de bâton à Marphurius.) 

MARPHURIUS. 

Ah ! ah ! ah ! 

SGANARELLE. 

Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà content. 

MARPHURIUS. 

Comment ! Quelle insolence ! M'outrager de la sorte ! Avoir eu 
l'audace de battre un philosophe comme moi ! 

SGANARELLE. 

Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de parler. Il faut douter de 
toutes choses, et vous ne devez pas dire que je vous ai battu, mais 
qu'il vous semble que je vous ai battu. 

MARPHURIUS. 

Ah ! je m'en vais faire ma plainte au commissaire du quartier, des 
coups que j'ai reçus. 

SGANARELLE 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ai les marques sur ma personne. 

SGANARELLE. 

Il se peut faire. 

MARPHURIUS. 

C est toi qui m'as traité ainsi. 
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SGANARELLE. 

Il n'y a pas d'impossibililc. 

MARPIIURIUS. 

J'aurai un décret contre loi. 

SGANARELLE. 

Je n'en sais rien. 

HARPnURIUS. 

Et tu seras condamné en justice. 

SGANARELLE. 

Il en sera ce qui pourra. 

UARl'ItUniUS. 

Laisse-moi faire. 

SCÈNE IX 

ALCiDAS, parlant d'un Ion doucereux. 
Monsieur, je suis votre serviteur très humble. 

SCANARELLE. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCIDAS, toujours avec U même ton. 
Mon père m'a dit, Monsieur, que vous vous étiez venu dégager de 
la parole que vous aviez donnée. 

SGANARELLE. 

Oui, Monsieur, c'eslavec regret; mais.... 

ALCIDAS. 

Oh ! Monsieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SGANARELLE. 

J'en suis radié.je vous assure; ctje souhaiterois.... 

ALCIDAS. 

Cela n'est rien, vous dis-je. (Alcidas présente à Sganarelle dettx 
épées.) Monsieur, prenez la peine de choisir, de ces deux épées, 
laquelle vous voulez. 

SGANARELLE. 

De ces deux épées ? 

ALCIDAS. 

Oui, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

A quoi bon ? 
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ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d'épouser ma sœur après la parole 
donnée, je crois que vous ne trouverez pas mauvais le petit compli- 
ment que je viens vous faire. 

SGANARELLE. 

Gomment? 

ALCIDAS. 

D'autres gens feroient du bruit, et s'emporteroient contre vous; 
mais nous sommes personnes à traiter les choses dans la douceur; 
et je viens vous dire civilement qu'il faut, si vous le trouvez bon, 
que nous nous coupions la gorge ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, Monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet, je n'ai point de gorge à me couper. (A part.) 
La vilaine façon de parler que voilà ! 

ALCIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

lié ! Monsieur, rengainez ce compliment, je vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons vite. Monsieur : j'ai une petite affaire qui m'attend. 

SGANARELLE. 

Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre ? 

SGANARELLE. 

Nenni, ma foi. 

ALCIDAS. 

Tout de bon? 

SGANARELLE. 

Tout de bon. 

ALCIDAS, après lui avoir donné des coups de bâton. 

Au moins, Monsieur, vous n'avez pas lieu devons plaindre, et vous 
voyez que je fais les choses dans l'ordre. Vous nous manquez de 
parole, je me veux battre contre vous ; vous refusez de vous battre, 
je vous donne des coups de bâton : tout cela est dans les formes; 
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et vous êtes trop honnête homme pour ne pas approuver mon pro- 
cédé. 

SGANARELLE, à part. 

Quel diable d'homme est-ce ci ? 

ALCiDAs lui présente encore les deux épées. 
Allons, Monsieur, faites les choses galamment, et sans vous 
faire tirer l'oreille. 

SGANARELLE. 

Encore ? 

ALCIDAS. 

Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut que vous vous 
battiez, ou que vous épousiez ma sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni Tun ni l'autre, je vous assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec votre permission donc... 
{Alcidas Ixû donne encore des coups de bâton,) 

SGANARELLE. 

Ah! ah! ah! ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d'être oblige d'en user 
ainsi avec vous; mais je ne cesserai point, s'il vous plaît, que vous 
n*ayez promis de vous battre, ou d'épouser ma sœur. 
{A Icidas lève le bdton.) 

SGANARELLE. 

lié bien ! j'épouserai, j'épouserai.... 

ALCIDAS. 

Ah ! Monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez à la raison, et 
que les choses se passent doucement. Car enfin vous êtes l'homme 
du monde que j'estime le plus, je vous jure; et j'aurois été au 
désespoir que vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. Je vais 
appeler mon père, pour lui dire que tout est d'accord. 
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SCÈNES II, Ilf, VII ET VIII DE L'ACTE IV 



SCÈNE II 



LA VIOLETTE. 

Monsieur, voilà votre marchand, M. Dimanche, qui demande à 
vous parler. 

SGANARELLE. 

Bon. Voilà ce qu'il nous faut, qu'un compliment de créancier. 
De quoi s'avise-t-il de nous venir demander de l'argent; et que ne 
lui disois-tu que Monsieur n'y est pas ? 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d'heure que je le lui dis; mais il ne veut pas 
le croire, et s'est assis là dedans pour attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il attende tant qu'il voudra. 

DON JUAN. 

Non, au contraire, faites-le entrer. C'est une fort mauvaise poli- 
tique que de se faire celer aux créanciers. Il est bon de les payer 
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de quelque chose, et j'ai le secret de les renvoyer satisfaits sans 
leur donner un double. 



SCÈNE m 

DON JLAN. 

Ah ! Monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous 
voir, et que je veux dç mal à mes gens de ne vous pas faire entrer 
d'abord! J'avois donné ordre qu'on ne me fît parler personne; 
mais cet ordre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne 
trouver jamais de porte fermée chez moi. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. 

DON JUAN, parlant à la Violette et à Ragotin. 
Parbleu! coquins, je vous apprendrai à laisser M. Dimanche 
dans une antichambre, et je vous ferai connoître les gens. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, cela n'est rien. 

DON JUAN, à M, Dimanche, 
Comment? vous dire que je n'y suis pas, à M. Dimanche, au 
meilleur de mes amis? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois venu.... 

DON JUAN. 

Allons vite, un siège pour M. Dimanche. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je suis bien comme cela. 

DON JUAN. 

Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Cela n'est point nécessaire. 

DON JUAN. 

Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, vous vous moquez, et.... 

DON JUAN. 

Non, non, je sais ce que je vous dois; et je ne veux point qu'on 
mette d« différence entre nous deux. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur.... 
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DON JUAN. 

Allons, asseyez-vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Il n'est pas besoin, Monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous dire. 
J'étois.... 

DON JUAN. 

Mettez-vous là, vous dis-je. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non, Monsieur, je suis bien. Je viens pour.... 

DON JUAN. 

Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je.... 

DON JUAN. 

Parbleu! Monsieur Dimanche, vous vous portez bien. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Oui, Monsieur, pour vous rendre service. Je suis venu.... 

DON JUAN. 

Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fraîches, un 
teint vermeil, et des yeux vifs. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je voudrois bien.... 

DON JUAN. 

Comment se porte Madame Dimanche, votre épouse ? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Fort bien, Monsieur, Dieu merci. 

DON JUAN. 

C'est une brave femme. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Elle est votre servante. Monsieur. Je venois.... 

DON JUAN. 

Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t-elle ? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

DON JUAN. 

La jolie petite fille que c'est ! Je l'aime de tout mon cœur. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

C'est trop d'honneur que vous lui faites. Monsieur. Je vous.... 
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DON JUAN. 

Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit avec son tambour? 

MO.NSIEUR DIMANCHE. 

Toujours (le même, Monsieur. Je.... 

DON JUAN. 

Et votre petit chien Brusquet? gronde-t-il toujours aussi fort, et 
mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont chez vous? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Plus que jamais. Monsieur, et nous ne saurions en chevir. 

DON JUAN. 

Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles de toute la 
famille, car j'y prends beaucoup d'intérôt. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Nous vous sommes. Monsieur, infiniment obligés. Je.... 

DON JUAN, lui tendant la main. 
Touchez donc là. Monsieur Dimanche. Étes-vous bien de mes 
amis? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DON JUAN. 

Parbleu, je suis à vous de tout mon cœur. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Vous m'honorez trop. Je.... 

DON JUAN. 

Il n'y a rien que je ne fisse pour vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

DON JUAN. 

Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je n'ai point mérité cette grAce assurément. Mais, Monsieur.... 

DON JUAN. 

Oh rà. Monsieur Dimanche, sans façon, voulez-vous souper avec 
moi? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non, Monsieur, il faut que je m'en retourne tout à l'heure. Je.... 

DON JUAN, se levant. 

Allons,* vite un flambeau pour conduire M. Dimanche, et que 
quatre ou cinq de mes gens prennent des mousquetons pour l'es- 
corter. 
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MONSIEUR DIMANCHE, 86 levant aussi. 
Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai bien tout seul. 
Mais.... 

{Sganarelle ôte les sièges promptement,) 

DON JUAN. 

Comment? Je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse trop à 
votre personne. Je suis voire serviteur, et, de plus, votre débiteur. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Ah! Monsieur.... 

DON JUAN. 

C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. 
iSI. ... 

DON JUAN. 

Voulez-vous que je vous reconduise ? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Ah ! Monsieur, vous vous moquez ! Monsieur.... 

DON JUAN. 

Embrassez-moi donc, s'il vous plaît. Je vous prie encore une fois 
d'être persuadé que je suis tout à vous, et qu'il n'y a rien au monde 
que je ne lisse pour votre service. (Il sort.) 

SGANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monsieur un homme qui vous 
aime bien. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Il est vrai; il me fait tant de civilités et tant de compliments, que 
je ne saurois jamais lui demander de l'argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périroit pour vous; et je vou- 
drois qu'il vous arrivAt ([uelque chose, ((uc ([uehpi'un s'avisiU de 
vous donner des coups de bâton : vous verriez de quelle manière.... 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je le crois; mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire un petit mol 
de mon argent. 

SGANARELLE. 

Oh! ne vous mettez pas en peine, il vous payera le mieux du 
mande. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chose en votre par- 
ticulier. 
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SGANARELLE. 

Fi \ ne parlez pas de cela. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Cominenl? Je.... 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Oui, mais.... 

SGANARELLE. 

Allons, Monsieur Dimanche, je vais vous éclairer. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Mais, mon argent.... 

SGANARELLE, prenant M. Dimanche par le bras. 
Vous moquez-vous ? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je veux.... 

SGANARELLE, le tirant. 
Eh! 

MONSIEUR DIMANCHE. 

J'entends.... 

SGANARELLE, le poussant vers lu porte. 
Bagatelles ! 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Mais.... 

SGANARELLE, le poitssant encore. 
Fi! 

MONSIEUR DIMANCHE. 
w6. • . • 

SGANARELLE, le poussant tout à fait hors du théâtre. 
Fi ! VOUS dis-je. 

SCÈNE VU 

DON JUAN, se mettant à table. 
Sganarelle, il faut songer à s'amender, pourtant. 

SGANARELLE. 

Oui-da! 

DON JUAN. 

Oui, ma foi! il faut s'amender. Encore vingt ou trente ans de 
cette vie-ci, et puis nous songerons à nous. 
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SGANARELLE. 

Oh! 

DON JUAN. 

Qu'en dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien. Voilà le souper. 
(// prend un morceau d'un des plats qu'on apportey et le met dans 

sa boucla,) 

DON JUAN. 

Il me semble que lu as la joue enflée; qu'esl-ce que c'est? Parle 
donc, qu'as-tu là? 

SGANARELLE. 

Rien. 

DON JUAN. 

Montre un peu. Parbleu! c'est une fluxion qui lui est tombée sur 
la joue. Vite une lancette pour percer cela. Le pauvre garçon n'en 
peut plus, et cet abcès le pourroil étoufler. Attends : voyez comme 
il étoit mûr. Ah! coquin que vous êtes! 

SGANARELLE. 

Ma foi, Monsieur, je voulois voir si votre cuisinier n'avoit point 
mis trop de sel ou trop de poivre. 

DON JUAN. 

Allons, mets-toi là, et manjje. J'ai afi'aire de toi quand j'aurai 
soupe. Tu as faim, à ce que je vois. 

SGANARELLE, SB mettant à table. 
Je le crois bien, Monsieur : je n'ai point mangé depuis ce matin. 
Tâtez de cela, voilà qui est le meilleur du monde. 
(A Ragotiny qui, à mesure que Sganarelle met quelque chose sur 
son assiette, la lui ôte, dès qu£ Sganarelle tourne la tête. 
Mon assiette, mon assiette! Tout doux, s'il vous plaît. Vertubleu ! 
petit compère, que vous êtes habile à donner des assiettes nettes ! 
Et vous, petit la Violette, que vous savez présenter à boire à pro- 
pos ! 

(Pendant que la Violette donne à boire à Sganarelle, Ragotin ôte 

encore son assiette.) 

DON JUAN. 

Qui peut frapper de cette sorte? 

SGANARELLE. 

Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 
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DON JUAN. 

Je veux souper en repos au moi-ns, et qu'on ne laisse entrer 
personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi faire, je m'y en vais moi-même. 

DON JUAN, voyant venir Sganarelle effrayé. 
Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il? 

SGANARELLE, baissant la tête comme la Statue^. 
Le... qui est là! 

DON JUAN. 

Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit ébranler. 

SGANARELLE. 

Ail! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu? 

SCÈNE VIII 

DON JUAN, à ses gens. 
Une chaise et un couvert. Vile donc. 

{Bon Juan et la Statue se mettent à table.) 
(A Sganarelle.) Allons, mets-toi à table. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je n'ai plus faim. 

DON JUAN. 

Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du Commandeur. Je te 
la porte, Sganarelle. Qu'on lui donne du vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je n'ai pas soif. 

DON JUAN. 

Bois, et chante ta chanson, pour régaler le Commandeur. 

SGANARELLE. 

Je suis enrhumé, Monsieur. 

DON JUAN. 

Il n'importe. Allons. Vous autres (à ses gens), venez, accompagnez 
sa voix. 

LA STATUE. 

Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir demain souper avec 
moi. En aurez-vous le courage? 

1. La statue du Commandeur, que Don Juan avait tué. 
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DON JUAN. 

Oui, j'irai, accompagné du seul Sjjanarelle. 

SGANAUELLE. 

Je vous rends grâce, il est demain jeûne pour moi. 

DON jvxfi, à SganareUe, 
Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit par le Ciel. 



LE MISANTHROPE 



ALCESTE. imanl de Cdlim^. ARSINOË, unia iIb CAlmJns. 

PHILINTE, inil d'AlcHio. ACASTB, 1 

ORONTE, imulds CJIimtns. CLITANDRE, ' '"^'"'' 

CËLIUGNB. BASQUE, Tiltl da Célimina. 

ÉLIAdTE, couiine do CcliioèBa. UN GARDE de 11 nurtcluuigée de Franco. 



ACTE PREMIER 

SCËNE PRËHIËRE 
PHILINTE. 

Qu'esl-ce donc? Qu'avez-vous? 

ALCESTE. 

Laissez-moi, je vous prie. 

PHILINTE. 

Mats encor, diles-moi quelle bizarrerie.... 

ALCESTE. 

Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens au moins sans se fâcher. 

ALCESTE. 

Moi, je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 

PHIL1>TE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 
Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers.... 

■OUtHE. 
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ALCESTE, se levant brusquement. 
Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de Tètre; 
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paroître. 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

PHILIiNTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 

ALCESTE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte; 

Une telle action ne sauroit s'excuser. 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, 

El témoigner pour lui les dernières tendresses; 

De protestations, d'offres et de serments. 

Vous chargez la fureur de vos embrassements; 

Et, quand je vous demande après quel est cet homme, 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomme; 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant. 

Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent. 

Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme. 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 

Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, 

Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant. 

PHILINTE. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable. 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît. 

ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce ! 

PHILINTE. 

Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse? 

ALCESTE. 

Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur, 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie. 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
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Répondre, comme on peut, à ses empressements. 

Et rendre offre pour offre, et serments pour sermenls. 

ALCESTE. 

Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 

Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode ; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestations. 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, 

Qui de civilités avec tous font combat, 

Et traitent du môme air l'honnête homme et le fat. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse. 

Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse, 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant. 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 

Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée. 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers. 

Dès qu'on voit qu'on nous môle avec tout l'univers; 

Sur quelque préférence une estime se fonde. 

Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps. 

Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens; 

Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence : 

Je veux qu'on me distingue, et, pour le trancher net, 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

PniLINTE. 

Mais, quand on est du monde, il faut bien que Ton rende 
Quelques dehors civils que l'usage demande. 

ALCESTE. 

Non, vous dis-je, on devroit châtier sans pitié 

Ce commerce honteux de semblants d'amitié. 

Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre 

Le fond de notre cœur dans nos discours se montre, 

Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments 

Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

PIIILINTE. 

Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise; 
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Et parfois, n'en déplaise à votre austère honneur, 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos et de la bienséance 
De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense? 
Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît. 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi ! VOUS iriez dire à la vieille Emilie 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie. 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun? 

ALCESTE. 

Sans doute. 

PHILINTE. 

A Dorilas, qu'il est trop importun, 
Et qu'il n'est, à la cour, oreille qu'il ne lasse 
A conter sa bravoure et l'éclat de sa race? 

ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez. 

ALCESTE. 

Je ne me moque point. 
Et je vais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile ; 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond. 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font; 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PHILINTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envisage. 

Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris, 

Ces deux frères que peint V École des Maris, 

Dont.... 
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ALCESTE. 

Mon Dieu ! laissons là vos comparaisons fades. 

PIIILINTE. 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades. 

Le monde par vos soins ne se changera pas ; 

Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas. 

Je vous dirai tout franc que cette maladie. 

Partout où vous allez, donne la comédie. 

Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux, morbleu ! tant mieux, c'est ce que je demande ; 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande 
Tous les hommes me sont à tel point odieux, 
Que je serois fâché d'être sage à leurs yeux. 

PHILINTE. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine 1 

ALCESTE. 

Oui, j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 

PHILINTE. .; 

Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. 

Seront enveloppés dans cette aversion ? 

Encore en est-il bien, dans le siècle où nous sommes.... 

ALCESTE. 

Non, elle est générale, et je hais tous les hommes : 
Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants. 
Et les autres, pour être aux méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque on voit à plein le traître ; 
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et ses roulements d'yeux, et son ton radouci. 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied plat, digne qu'on le confonde, 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde. 
Et que par eux son sort de splendeur revêtu 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, 
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Son misérable honneur ne voit pour lui personne ; 
Nommez-le fourbe, infâme et scélérat maudit, 
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. 
Cependant sa {irrimace esl partout bienvenue : 
On Taccueille, on lui rit, partout il s'insinue; 
Et, s'il est, par la brijcue, un rang à disputer, 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Tètebleu ! ce me sont de mortelles blessures. 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures; 
Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains. 

PUILINTE. 

Mon Dieu, des mœurs du temps mettons-nous moins en peine, 

Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 

Xe l'examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

11 faut, parmi le monde, une vertu traitable; 

A force de sagesse, on peut être blâmable ; 

La parfaite raison fuit toute extrémité. 

Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 

Heurte trop notre siècle et les communs usages; 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

Il faut fléchir au temps sans obstination ; 

Et c'est une folie à nulle autre seconde 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 

J'obsene, comme vous, cent choses tous les jours. 

Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours; 

iMais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroître. 

En courroux, comme vous, on ne me voit point être; 

Je prends tout doucement les hommes comme ils sont. 

J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font; 

Et je crois qu'à la cour, de môme qu'à la ville. 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

ALCESTE. 

Mais ce flegme. Monsieur, qui raisonnez si bien, 
Ce flegme pourra-t-il ne s'échaufl'er de rien? 
Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse. 
Que, pour avoir vos biens, on dresse un artifice. 
Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de vous, 
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PHILINTE. 

Oui, je vois ces défauts dont votre âme murmure 

Comme vices unis à l'humaine nature; 

Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 

De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 

Que de voir des vautours affamés de carnage, 

Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage. 

ALCESTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 

Sans que je sois.... Morbleu! je neveux point parler, 

Tant ce raisonnement est plein d'impertinence. 

PHILINTE. 

Ma foi ! vous ferez bien de garder le silence. 
Contre votre partie éclatez un peu moins. 
Va donnez au procès une part de vos soins. 

ALCESTE. 

.le n'en donnerai point, c'est une chose dite. 

PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite? 

ALCESTE. 

Qui je veux? La raison, mon hon droit, l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse? 

PHILINTE. 

J'en demeure d'accord; mais la brigue est fâcheuse, 
Et.... 

ALCESTE. 

Non : j'ai résolu de n'en pas faire un pas. 
J'ai tort, ou j'ai raison. 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

PnlLINTE. 

Votre partie est forte, 
Et peut, par sa cabale, entraîner.... 
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ALCESTE. 

Il n'importe. 

PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J'en veux voir le succès. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

PHILINTE. 

Mais enfm.... 

ALCESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 
Seront assez méchants, scélérats et pervers. 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 

PHILINTE. 

Quel homme! 

ALCESTE. 

Je voudrois, m'en coûtât-il grand'chose, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause 

PHILINTE. 

On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, 
Si l'on vous entendoit parler de la façon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PHILINTE. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude. 
Cette pleine droiture, où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez? 
Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux. 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La sincère Éliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux : 
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Cependant à leurs vœux votre 3mc se refuse. 
Tandis qu'en ses liens Célimène l'amuse, 
De qui rhumeur coquette et l'esprit médisant 
Semble si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en lient cette belle? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas? ou les excusez-vous? 

ALCESTE. 

Non, l'amour que je sens pour cette jeune veuve 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui Lrcuve, 

Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 

Le premier à les voir, comme à les condamner. 

Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire. 

Je confesse mon foible, elle a l'art de me plaire : 

J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer. 

En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer; 

Sa grâce est la plus forte; et sans doute ma flamme 

De ces vices du temps pourra purger son âme. 

PIIILINTE. 

Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle? 

ALCESTE. 

Oui, parbleu! 
Je ne l'aimerois pas, si je ne croyois l'être. 

PUILINTE. 

Mais, si son amitié pour vous se fait paroUrc, 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui? 

ALCESTE. 

C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lui. 
Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

PHILIKTE. 

Pour moi, si je n'avois qu'à former des désirs, 
Li cousine Klianle auroit tous mes soupirs; 
Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère. 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre aflaire. 

AI.CESTE. 

Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour; 
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Mais la raison n'est pas ce qui règle Tamour. 

PUILINTE. 

.le crains fort pour vos feux; et Tespoir où vous êtes 
Pourroit.... 

SCÈNE II 

ORONTE, à Alceste. 

J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes, 
Éliante est sortie, et Célimône aussi; 
Mais, comme Ton m'a dit que voug étiez ici. 
J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur véritable. 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable. 
Et que, depuis longtemps, cette estime m'a mis 
Dans un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice. 
Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse : 
Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité, 
N'est pas assurément pour être rejeté. 
(Pendant le discours d'Oronte, Alceste est rêveur, et semble ne pas 
entendre que c'est à lui qu'on parle. Il ne sort de sa rêverie que 
quand Oronie lui dit :) 

C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

ALCESTE. 

A moi, Monsieur? 

ORONTE. 

A VOUS. Trouvez-vous qu'il vous blesse? 

ALCESTE. 

Non pas; mais la surprise est fort grande pour moi, 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

ORONTE. 

L'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur. . . . 

ORONTE. 

L'État n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 
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ALCESTE. 
Monsieur.... 

onosTE. 
Oui, de ma pari, jo vous liens pii-férable 
A tout ce que j'y vois de plus euiisidi'i'ablL'. 

ALCESTE. 

.Monsieur.... 

onONTE. 

Sois-je du ciel écrasiî, si je mens! 
El, pour vous conlirmer ici mes seiHiuH'iils, 
SouiTrez qu'à cœur ouvert, Monsieur, je vous embrasse. 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s'il vous plaît. Vous me la promettez, 
Votre amitiii? 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ono>'TE. 
Ouoi ? vous y résiste?, ? 

ALCESTE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez faire ; 
Mais l'amitié demande un peu plus de myslêrc, 
El c'est assurément en prolaner le nom 
(Jue de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix celte union veut naîlre ; 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connoître; 
Et nous pourrions avoir telles complexions, 
Que tous deux du marché nous nous repentirions 

OKONTE. 

Parbleu ! c'est là-dessus parler en homme sage. 

Et je vous en estime encore davanta^te : 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux; 

Mais, cependant, je m'offre cnliorement à vous : 

S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture. 

On sait qu'auprès du roi je fais ([uelque (igure; 

Il m'écoute ; et dans toul il en use, ma foi, 

Le plus honnêtement du monde avecque moi. 

Enfin, je suisà vous de toutes les manières; 

Et, comme votre esprit a do grandes lumières, 

Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, 
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Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu, 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

ALCESTE. 

Monsieur, je suis mal propre à décider la chose ; 
Veuillez m'en dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi ? 

ALCESTE. 

J'ai le défaut 
D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

ORONTE. 

C'est ce que je demande, et j'aurois lieu de plainte, 
Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte. 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il vous plaît ainsi. Monsieur, je le veux bien. 

ORONTE. 

Sonnet.... C'est un sonnet. U espoir.... C'est une dame 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma flammei 
L'espoir.... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux, 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 

ALCESTE. 

Nous verrons bien. 

ORONTE. 

L'espoir.... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroître assez net et facile. 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, Monsieur. 

ORONTE. 

Au reste, vous saurez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, Monsieur; le temps ne fait rien à l'aflaire. 

ORONTE lit. 

Vespoir^ il est vraiy nom soulage^ 
Et nous berce un temps notre ennui; 
MaiSf PhiliSf le triste avantage^ 
Lorsque rien ne marche après hn ! 
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PHILINTE. 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE, bas, à Philinte. 
Quoi ? vous avez le Iront de trouver cela beau? 

ORONTE. 

Vous eûtes de la complaisance; 
Mais vous en deviez moins avoir. 
Et ne vous pas mettre en dépense 
Pour ne me donner que V espoir. 

PHILINTE. 

Ah! qu'en termes galants ces choses-là sont mises! 

ALCESTE, bas, à Philinte. 
Morbleu ! vil complaisant, vous louez des sottises ? 

ORONTE. 

S'il faut qu'une attente éternelle 
Pousse à bout V ardeur de mon zèle. 
Le trépas sera mon recours. 

Vos soins ne m'en peuvent distraire : 
Belle Philis, on désespère. 
Alors qu'on espère toujours^ 

PHILINTE. 

La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

ALCESTE, bas, à part. 
La peste de ta chute ! Empoisonneur au diable, 
En eusses-tu fait une à te casser le nez ! 

PHILINTE. 

Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

ALCESTE, bas, à part. 

Morbleu!... 

ORONTE, à Philinte. 

Vous me flattez, et vous croyez peut-être.... 

PHILINTE. 

Non, je ne flatte point. 

ALCESTE, bas, à part. 

lié ! que fais-tu donc, traître ? 

ORONTE, à Alceste. 
Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité : 

1. On a attribué, mais sans preuves, ce sonnet à Benserade; c'est sans doute un 
pastiche, fait par Molière lui-môme. 
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Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur, celle matière est toujours délicate, 

El sur le bel esprit nous aimons (ju'on nous flatte. 

Mais un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom, 

Je disois, en voyant des vers de sa façon. 

Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 

Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire; 

Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 

Qu'on a de faire éclat de tels amusements; 

Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 

On s'expose à jouer de mauvais personnages. 

ORONTE. 

Est-ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j'ai tort de vouloir... ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela; 
Mais je lui disois, moi, qu'un froid écrit assomme. 
Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme, 
Et qu'eût-on, d'autre part, cent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

OROXTE. 

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela ; mais, pour ne point écrire, 
Je lui mettois aux yeux comme, dans notre temps, 
Celte soif a gûté de fort honnêtes gens. 

ORONTE. 

Est-ce que j'écris mal? et leur ressemblerois-je ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela;. mais enfin, lui disois-je. 

Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 

Et (jui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 

Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre. 

Ce n'est qu'aux malheureux (jui composent pour vivre. 

Crovez-moi, résistez à vos tentations. 

Dérobez au public ces occupations; 

Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme. 

Le nom que dans la cour vous avez d'honnéto homme, 

Pour prendre, de la main d'un avide imprinuiur, 
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Crlui (le ridicule et inisérahlo aulvMir. 

C'est ce que je lûchai de lui laire coiiiprendre. 

OUONTE. 

Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet...? 

ALCKSÏK. 

Franchement, il est bon à melire au cabinet. 
Vous vous êtes ivj'ié sur de méchants modèles, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que Nous berce un temps notre ennui'^ 
Et que Rien ne marche après lu il 
Que Ne vous pas mettre en dépense, 
Pour ne me donner que V espoir "l 
Et ([uc PhiliSy on desespère, 
Alors qu'on espère toujours"! 

Ce style figuré, dont on fait vanité, 

Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n'est que jeu de mots, qu'alVectation pure, 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur. 

Nos pères, tout grossiers, Favoient beaucoup meilleur, 

Et je prise bien moins tout ce (|ue l'on admire. 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire : 

Si le Roi m' a voit donné 

Paris, sa grand' ville, 
Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirois au roi Henri : 
fi Reprenez votre Paris : 
Taime mieux ma mie, au gué! 

J'aime mieux ma mie^. » 

La rime n'est pas riche, et le style en est vieux : 
Mais ne voyez-vous pas ([ue cela vaut bien mieux 



1. Cotlc chanson nVst sans doule pas (le Molière; inuis on oc l'a cncoro trouvée dans 
aucun recueil ancien. 
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Que ces colifichets dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle là toute pure ? 

Si le Roi m'avoit donné 

Paris, sa grand'ville, 
El qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi Henri : 
« Reprenez votre Paris : 
J'aime mieux ma mie, au gué ! 

J'aime mieux ma mie. t 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

(A Philinle qtii rit.) 
Oui, Monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
j'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants, où chacun se récrie.... 

ORONTE. 

Et moi je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons ; 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres, 

Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

ORONTE. 

Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCESTE. 

C'est qu'ils ont l'art de feindre; et moi, je ne l'ai pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

ORONTE. 

Je me passerai bien que vous les approuviez. 

ALCESTE. 

Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez. 

ORONTE. 

Je voudrois bien, pour voir, que, de votre manière. 
Vous en composassiez sur la même matière. 

ALCESTE. 

J'en pourrois, par malheur, faire d'aussi méchants; 
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Iffnls je me garderais de les montrer aux gens. 

UHUNTB. 

Vous me parlez bien ferme, el i.elte suffisance... 

ALCESTE. 

Autre part que chez moi t:lien-liez qui vous encense. 

nos TE. 

Mats, mou petit Monsieur, prenez-le un peu moins h 

ALtESTE. 

Ma foi, mon grand Monsieur, je le prends comme il 

rniLiNTE, se metlanl entre les detui 

né\ Messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 

ORONTE. 

Âlil J'ai tort, je l'avoue, eljo quitte la place. 
Je suis voire valet. Monsieur, de tout mon cœur 

ALCESTE. 

Et moi, je suis, Monsieur, votre humble serviteur. 
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PIIILINTE. 

Hé bien ! vous le voyez : pour être tiop sincère, 
Vous voiliV sur les liras une fAcheuse affaire; 
Et j'ai bien vu qu"Oronle, afin d'être flatlê...- 

ALCESTE. 

Ne me parlez pas. 

rniLi.NTE. 
Mais.... 

► ALCESTE. 

Plus de société. 
rniLiNTE. 
C'est trop.... 

ALCESTE. , 

Laissez-moi là. 

^_ PtlILIflTE. 

■ Si je.... 

M ALCESTE. 

Point de langage. 

PHILISTE. 

Uais quoi...? 
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ALCESTE. 

Je n'entends rien. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Encore? 

PHILINTE. 

On outrage.... 

ALCESTE. 

Ah, parbleu ! c'en est trop ; ne suivez point mes pas. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez de moi, je ne vous quitte pas. 



/ 



ACTE DEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

ALCESTE. 

Madame, voulez-vous que je vous parle net? 
De vos façons d'agir je suis mal satisfait; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble, 
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui, je vous tromperois de parler autrement; 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

gëlimène. 
C'est pour me quereller donc, à ce que je voi, 
Que vous avez voulu me ramener chez moi ? 

ALCESTE. 

Je ne querelle point ; mais votre humeur. Madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre âme : 
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder. 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des amants que je fais me rendez-vous coupable? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? 
Et, lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

ALCESTE. 

Non, ce n'est pas, Madame, un bâton qu'il faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux ; 
Et sa douceur offerte à qui vous rend les armes 
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes. 
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Le trop riant espoir que vous leur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités; 
Et votre complaisance, un peu moins étendue, 
De tant de soupirants chasseroit la cohue. 
Mais au moins dites-moi, Madame, par quel sort 
Votre Clitandre a l'heur de vous plaire si fort ? 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime ? 
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit? 
Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingravc * 
Qu'il a gagné votre ûme en faisant votre esclave? 
Ou sa façon de rire, et son ton de fausset. 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret ? 

CËLIMÈNE. 

Qu'injustement de lui vous prenez de l'ombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage, 
Et. que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis, 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez votre procès. Madame, avec constance. 
Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 

GÉLIMÈNE. 

Mais de tout l'univers vous devenez jaloux. 

ALCESTE. 

C'est que tout l'univers est bien reçu de vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est ce qui doit rasseoir votre Ame effiirouchée. 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser. 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 



1. La rhingrave étail une culotte, ou haul-de-chausses, fort ample, attachée aux La^^ 
avec plusieurs rubans, dont un rhingrave ou prince allemand avait amené la mode en 
France. 







ALCESTE. 

Mais moi, que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qii'ai-je de plus qu'eux tous, Madame, je vous prie? 

CÉLIHËNE. 

Le bonheur de savoir que vous Olus aimé. 

ALCESTE. 

Va ([uel lieu de le croire à mon cœur enilammé 1 

CÉLIHÈNE. 

Je pense qu'ayanl pris le soin de vous le dire. 
Un aveu de la sorle a de quoi vous suflire. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assurera que, dans le même instant, 
Vous n'en disiez peut-êire aux autres tout autant? 

CÉLIHÈNE. 

Certes, pour un amant, la fleurette est mignonne, 

El vous me traitez lA de gentille personne. 

Hé bien ! pour vous ôter d'un semblable souci. 

De tout ce que j'ai dît je me dédis ici, 

Et rien ne sauroil plus vous tromper que vous-même : 

Soyez content. 

ALCESTE. 

Morbleu! faut-il queje vous aime? 
Ah ! que si de vos mains je rattrape mon cœur. 
Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur! 
Je ne le cèle pas, je fais tout mon pos.'^iblc 
A rompre de ce coeur l'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands cirorts n'ont rien fait jusqu'ici, 
Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

CÉLIMËIfE. 

11 e.st vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 

ALCESTE. 

Oui, je puis lA-dessus défier tout te monde. 
Mon amour ne se peut concevoir, et jamais 
Personne n'a. Madame, aimé comme je fais. 

CÉLIMÈNE. 

En eflêl, la méthode en est toute nouvelle. 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur, 
Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur. 
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ALCESTE. 
Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. 
A tous nos dcmëlés coupons chemiri, de grâce, 
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter.... 



SCÈNE II 
CÉLrMÈNE. 

Qu'est-ce ? 

BASQUB. 

Acaste est là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

lié bien ! laites monter. 

ALCESTE. 

Quoi? l'on ne peutjamais vous parler tête à lôte? 
A recevoir le monde on vous voit toujours prête? 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous ? 

CÉLIUÈNE. 

Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une afTaire ? 

ALCESTE. 

Vous p"ez des égards qui ne sauroient me plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est un homme à jamais ne me le pardonner. 
S'il savûit que sa vue eût pu m'importuncr. 

ALCESTE. 

Et que vous fait cela, pour vous gêner de sorte. . . ? 

CÉLIMÈNE. 

Mon Dieu ! de ses pareils la bienveillance importe; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné dans la cour de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire; 
Ils ne sauroient sei'vir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu on se Ibnde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde ; 
Et les précautions de voti'e jugement.... 
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SCËiNE III 



BASQUE. 

Voici Clitandre, encor, Madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

GÉLIMÈNE. 

Où courez-vous? 

ALCESTE. 

Je sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi faire? 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je ne puis. 

CÉLIMÈNE. 

Je le veux. 

ALCESTE. 

Point d'affaire. 
Ces conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 

CÉLIMÈNE. 

Je le veux, je le veux. 

ALCESTE. 

Non, il m'est impossible. 

CÉLIMÈNE. 

Hé bien ! allez, sortez, il vous est tout loisible. 



SCËNË IV 

É LIANTE, àCélimène. 
Voici les deux marquis qui montent avec nous : 
Vous l'est-on venu dire? 

CÉLIMÈNE. 

(A Basque,) 
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Oui. Des sièges pour tous. 
(Basque donne des sièges, et sort.) 
(A Alceste.) 
Vous n'êtes pas sorti? 

ALCESTE. 

Non; mais je veux, Madame, 
Ou pour eux, ou pour moi, faire exptiijucr votre Ame. 

CÉLIMÊ.NE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui vous vous expliquerez. 

CÉLIHÈNE. 

Vous perdez le sens. 

ALCESTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 

CËLIUËNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous prendrez parti. 

CËLlHË?iE. 

Vous vous moquez, je pense. 

ALCESTE. 

Non ; mais vous choisirez : c'est trop de patience. 

CLITAMDRE. 

Parbleu! je viens du Louvre, où Cléonte, au levé. 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-l-il point quelque ami qui put, sur ses manières, 
D'un charitable avis lui prêter les lumières? 

CÉLIMËNE. 

Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord, 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence. 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu! s'il faut parler de gens extravagants. 
Je viens d'en essuyer un des plus fatiganis; 
Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise. 
Une heure, au grand soieil, tenu hors de ma chaise. 

CÉLIUËNE. 

C'est un parieur étrange, et qui trouve toujours 




g'vous rien dire avec de ttraiids discours; 
Diins les propos i|ii'il lient, on ne voit jamnis goullc, 
Et ce n'est n'ie du bruit que tout ce «jiron écoule. 

ÉLiANTE, à Philinte. 
Ce début n'est pas mal ; et contre It; prochain 
La conversation prend un assez hon train. 

CLITANIIRE. 
Timanle encor, Miidaine, est un bon caraclùrc. 
CÉLIMÉNE. 

C'est de la tête aux pieds un tiomnic tom mystère, 
Qui vous jette en passant nn coup d'œil i^garc, 
Et, sans aucune atfaire, est toujours alTairé. 
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde 
A force de Façons, il assomme te monde; 
Sans cosse il a, tout bas, pour rompre l'entretien, 
Un secret â vous dire, et ce secret n'est rien ; 
De la moindre vétille il fait une merveille, 
Et jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 

ACASTE. 

El Géralde, Madame? 

CÉLIHÈNE. 

l'ennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur; 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse, 
Et ne cite jamais que due, prince ou princesse : 
Li qualité l'enlète ; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens; 
Il tutaye en parlant ceux du plus liaul étage, 
Et le nom de Monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLITANURK. 

On dit qu'avec B^'dise il est du dernier bien. 

CÉLIHËNE. 

Le pauvre esprit de femme, et le sec entretien! 

Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyie : 

Il faut suer sans cesse à cliercher que lui dire, 

El la stérilité de son expression 

Fait mourir à tous coups la conversation. 

En vain, pour attaquer son slu|iide silence, 

De tous les lieux communs vous prenez l'assistance : 

Le beau temps et la pluie, et fe froid et le chaud 
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Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, 
Traîne en une longueur encore épouvantable; 
Et l'on demande l'heure, et l'on bâille vingt fois, 
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois. 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adraste? 

CÉLIUÈ^E. 

Ali ! quel orgueil extrême ! 
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même. 
Son mérite jamais n'est content de la cour : 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour, 
El l'on ne donne emploi, charge ni bénéfice. 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

clita:sdre;. 
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui? 

CÉLIHÈNE. 

Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, 
Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite. 

ÉLEANTE. 

Il prend soin d'y servir des mets fort délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s'y scnit pas : 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne. 
Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

PniLINTE. 

On fait assez de cas de son oncle Damis: 
Qu'en dites-vous, Madame? 

CÉLIUËNE. 

Il est de mes amis. 

PHILI:(TE. 

Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage. 

CÉLIHËNE. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage ; 
II est guindé sans cesse ; et dans tous ses propos, 
On vîjit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile. 
Rien ne louche son goûl, tant il est diflicile; 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 
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Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit, 
Que c'est être savant que trouver à redire, 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 
II se met au-dessus de tous les autres gens ; 
Aux conversations même il trouve à reprendre : 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre; 
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit 
Il regarde en pitié tout ce que cliacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne, voilà son portrait véritable. 

CLiTANDRE, à CéUmène. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALCESTE. 

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour; 
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre. 
Qu'on ne vous voie, en hâte, aller à sa rencontre, 
Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche à Madame s'adresse. 

ALCESTE. 

Non, morbleu! c'est à vous; et vos ris complaisants 

Tirent de son esprit tous ces traits médisants. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et son cœur à railler trouveroit moins d'appas, 

S'il avoit observé qu'on ne Tapplaudît pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 

Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

rniLiNTE. 
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend? 

CÉLIMÈNE. 

Et ne faut-il pas bien que Monsieur contredise? 
A la commune voix veut-on qu'il se réduise, 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux? 
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Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire ; 
Il prend toujours en main l'opinion contraire, 
Et penseroit paroître un homme du commun, 
Si Ton voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu'il prend contre lui-môme assez souvent les armes; 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui, 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTE. 

Les rieurs sont pour vous. Madame, c'est tout dire. 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PHILINTE. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit. 
Et que, par un chagrin que lui-mùme il avoue. 
Il ne sauroit souffrir qu'on blâme, ni qu'on loue. 

ALCESTE. 

C'est que jamais, morbleu ! les hommes n'ont raison. 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison. 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires. 
Loueurs impertinents, ou censeurs téméraires. 

CÉLIMÈXE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Non, Madame, non : quand j'en devrois mourir. 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 
Et Ion a tort ici de nourrir dans voire âme 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 

CLITANDRE. 

Pour moi, je ne sais pas, mais j'avouerai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici Madame sans défaut. 

ACASTE. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pouiTue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne, et, loin de m'en cacher, 

Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte ; 

A ne rien pardonner le pur amour éclate; 

Et je bannirois, moi, tous ces lâches amants 
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Que je verrois soumis à tous mes sentiments, 
Et dont, à tous propos, les molles complaisances 
Donneroient de Tencens à mes extravatrances. 

CÉLIMÈNE. 

Enfîn, s'il faut ([u'à vous s'en rapportent les cœurs. 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs. 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprôme 
A bien injurier les personnes cpron aime. 

ÉLIANTE. 

L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait h ces lois, 

Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix ; 

Jamais leur passion n'y voit rien de blAmable, 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable : 

Ils comptent les défauts pour des perfections, 

Et savent y donner de favorables noms. 

La pâle est aux jasmins en blancheur comparable; 

La noire à faire peur, une brune adorable; 

La maigre a de la taille et de la liberté; 

La grasse est dans son port pleine de majesté ; 

La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée. 

Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante paroît une déesse aux yeux; 

La naine, un abrégé des meneilles des cieux; 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne; 

La fourbe a de l'esprit; la sotie esl toute bonne; 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 

ALCESTE. 

Et moi, je soutiens, moi.... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons là ce discours, 
Et dans la galerie allons ftiire deux tours. 
Quoi? vous vous en allez, Messieurs? 

CLITANDUE et ACASTE. 

Non pas, Madame. 

ALCESTE. 

La peur de leur départ occupe fort votre anio. 
Sortez quand vous voudrez, Messieurs, mais j'avertis 
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Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

ACASTE. 

A moins de voir Madame en être importunée, 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITANDRE. 

Moi, pourvu que je puisse être au petit couché, 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 

CÉLIMÈNE, à Alceste. 
C'est pour rire, je crois. 

ALCESTE. 

Non, en aucune sorte : 
Nous verrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 



SCÈNE V 

BASQUE, à Alceste. 
Monsieur, un homme est là qui voudroit vous parler. 
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressées 

BASQUE. 

Il porte une jaquette à grand'basques plissées, 
Avec du dor dessus. 

CÉLIMÈNE, à Alceste. 
Allez voir ce que c'est. 
Ou bien faites entrer. 

SCÈNE VI 

ALCESTE, allant au-devant du garde. 
Qu'est-ce donc qu'il vous plaît? 
Venez, Monsieur. 

LE GARDE. 

Monsieur, j'ai deux mots à vous dire. 

ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut, Monsieur, [)our m'en instruire. 

LE GARDE. 

Messieurs les Maréchaux, dont j'ai commandement, 
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Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui? moi, Monsieur? 

LE GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et pourquoi faire? 
PHiLiNTE, à Alceste. 
C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CÉLIMÈNE à Philinte. 
Comment? 

PHILINTE. 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers, qu'il n'a pas approuvés; 
Et Ton veut assoupir la chose en sa naissance*. 

ALCESTE. 

Moi, je n'aurai jamais de lâche complaisance. 

PHILINTE. 

Mais il faut suivre l'ordre : allons, disposez-vous.... 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces Messieurs me condamncra-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit. 
Je les trouve méchants. 

PHILINTE. 

Mais, d'un plus doux esprit.... 

ALCESTE. 

Je n'en démordrai point : les vers sont exécrables. 

PHILINTE. 

Vous devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons, venez. 

ALCESTE, 

J'irai ; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 



1. L*a8scinblée des maréchaux de France, présidée par leur doyen, formait un tribunal 
auquel était exclusivement réservée la connaissance des affaires d'honneur entre les 
^cnlilshommes. 
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PHILINTE. 

Allons vous faire voir. 

ALCESTE. 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu'ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

(A Clitandre et à Acaste qui rient,) 
Par la sangbleu ! Messieurs, je ne croyois pas être 
Si plaisant que je suis. 

CÉLIMÈNE. 

Allez vite paroître 
Où vous devez. 

ALCESTE. 

J'y vais, Madame, et sur mes pas 
Je reviens en ce lieu, pour vider nos débals. 



SCÈNE I DE L'ACTE IV 

PniLlNTE. 

Non, l'on n'a point vu d'âme à manier si dure, 

Ni d'accommodement plus pénible à conclure : 

En vain de tous côtés on Ta voulu tourner, 

Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner; 

Et jamais différend si bizarre, je pense, 

N'avoit de ces Messieurs occupé la prudence. 

« Non, Messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 

Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

De quoi s'offense-t-il ? et que veut-il me dire? 

Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire? 

Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers? 

On peut être honnête homme et faire mal des vers : 

Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matières. 

Je le tiens galant homme en toutes les manières. 

Homme de qualité, de mérite et de cœur. 

Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant auteur. 

Je louerai, si l'on veut, son train et sa dépense. 

Son adresse à cheval, aux armes, à la danse ; 

Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur ; 
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El, lorsque d'on mieux faire on n'a pas le bonheur, 

On ne doit de rimer avoir aucune envie, 

Qu'or n'y soit condamné sur peine de la vie. > 

Enfin toute la grâce et raccommodement 

Où s'est, avec effort, plié son sentiment. 

C'est de dire, croyant adoucir bien son style : 

I Monsieur, je suis fâché d'être si difficile, 

Et, pour l'amour de vous, je voudrois, de bon cœur, 

Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embrassade on leur a, pour conclure, 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier; 
Mais j'en fais, je l'avoue, nu cas particulier, 
Et la sincérité dont son Ame se pique 
A quelque chose, en soi, de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui, 
El je la voudrois voir partout comme clicz lui. 

PHILINTE. 

Pour moi, plus je le vois, plus surtout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne : 
De l'humeur dont le Ciel a voidu le former. 
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer ; 
Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

ÉLIANTE. 

Cela fait assez voir que l'amour, dans les cœurs, 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs ; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies 
Dans cet exerapte-ci se trouvent démenlies. 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

ALCESTE. 

La résolution en est prise, vous dis-je, 

PHILINTE. 

Mais, quel que soit ce coup, faut-il qu'il vous oblige... ? 

ALCESTE. 

Non : vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Rien de ce que je dis ne peut me détourner : 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi? contre ma partie on voit tout à la fois 
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois ; 
On publie en tous lieux l'équité de ma cause ; 
Sur la foi de mon droit mon Ame se repose : 
Cependant je me vois trompé par le succès ; 
J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès ! 
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire, 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire 
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 
11 trouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison ! 
Le poids de sa grimace, où brille l'artihce. 
Renverse le bon droit, et tourne la justice ! 
II fait par un arrêt couronner son forfait ! 
Et, non content encor du tort que l'on me- fait, 
II court parmi le monde un livre abominable 
Et de qui la lecture est même condamnable. 
Un livre à mériter la dernière rigueur. 
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur ! 
Et là-dessus, on voit Oronte qui murmure. 
Et tâche mécl^amment d'appuyer l'imposture ! 
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Lui, qui d'un honnête homme à la cour tient le rang, 

A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc, 

Qui me vient, malgré moi, d'une ardeur empressée. 

Sur des vers qu'il a faits demander ma pensée ; 

Et parce que j'en use avec honnêteté, 

Et ne le veux trahir, lui ni la vérité. 

Il aide à m'accahler d'un crime imaginaire ! 

Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 

Et jamais de son cœur je n'aurai de pardon. 

Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon ! 

Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ! 

C'est à ces actions que la gloire les porte ! 

Voilà la bonne foi, le zèle vertueux, 

La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux ! 

Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge : 

Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 

Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais *oups. 

Traîtres, vous ne m*aurez de ma vie avec vous, 

PHILINTE. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes, 

Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites : 

Ce que votre partie ose vous imputer 

N'a point eu le crédit de vous faire arrêter ; 

On voit son faux rapport lui-même se détruire, 

Et c'est une action qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE. 

Lui? De semblables tours il ne craint point l'éclat ; 
Il a permission d'être franc scélérat ; 
Et, loin qu'à son crédit nuise cette aventure, 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

PniLINTE. 

Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné 

Au bruit que contre vous sa malice a tourné : 

De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre; 

Et pour votre procès, dont vous pouvez vous plaindre, 

Il vous est en justice aisé d'y revenir, 

Et contre cet arrêt. ... 

ALCESTE. 

Non : je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse. 
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Je me garderai lùen de vouloir qu'on le casse : 

On y voit Irop à pleÎD le bon droit inultraîti.-, 

El je veux qu'il demeure à lu posltVilé 

Comme une marque insigne, un l'anicux It^moignage 

De la méchanceté des hommes de notre Sge. 

Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter ; 

Mais, pour vingt mille francs, J'aurui droit de pester 

Contre l'iniquité de la nature humaine. 

Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

l'IlILINTE. 

Mais cnlin.... 

ALCESTE. 

Mais enfin, vos soins sont supcrtlus : 
Que pouvez-vous. Monsieur, me dire là-dessus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir en face 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe'? 

PHILINTE. 

Non : je tombe d'accord de tout ce (|u'il vous plaît ; 

Tout marche par cabale et par pur intérêt ; 

Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte, 

Et les hommes devraient élre faits d'autre sorte. 

Mais est-ce une raison que leur peu d'équité. 

Pour vouloir se tirer de leur société? 

Tous ces défauts humains nous donnent dans la vie 

Des moyens d'exercer notre pliilosopliie : 

C'est le plus bel emploi que trouve la vertu ; 

Et, si de probitii tout étoit revélu, 

Si tous les cœurs étoient francs, justes et dociles, 

La plupart des vertus nous seroient inutiles, 

Puisqu'on en met l'usage à pouvoir sans ennui 

Supporter, dans nos droits, l'injustice d'aulruî ; 

Et de même qu'un cœur d'une vertu profonde,,.. 

ALCESTE. 

Je sais que vous parlez, Monsieur, le mieux du monde ; 
En beaux raisonnements vous abondez toujours ; 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je diroisje ne rêpondrois pas. 
Et je me jetlerois cent choses sur les bras. 
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Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène : 
Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur a de l'amour pour moi. 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PIIILINTE. 

Montons chez Éliante, attendant sa venue. 

ALCESTE. 

Non : de trop de souci je me sens l'Ame émue. 

Allez-vous-en la voir, et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre, avec mon noir chagrin. 

PHILINTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre, 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

SCÈNE II 

ORONTE. 

Oui, c'est à vous de voir si par des nœuds si doux, 
Madame, vous voulez m'attacher tout à vous. 
Il me faut de votre âme une pleine assurance : 
Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 
Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; 
Et la preuve, après tout, que je vous en demande. 
C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous prétende. 
De le sacrifier. Madame, à mon amour. 
Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite? 

ORONTE. 

Madame, il ne faut point ces éclaircissements ; 
Il s'agit de savoir quels sont vos sentiments. 
Choisissez, s'il vous plaît, de garder l'un ou l'autre : 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

ALCESTE, sortant du coin où il étoit. 
Oui, Monsieur a raison; Madame, il faut choisir. 
Et sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène; 
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Mon amour veut du vôtre une marque certaine, 
Les choses ne sont plus pour traîner en lonjrueur, 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

OUONTE. 

Je ne veux point, Monsieur, d'une llamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point. Monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partafi^er de son cœur rien du tout avec vous. 

OHONTE. 

Si votre amour au mien lui seml)le préférable.... 

ALCESTE. 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable.... 

ORONTE. 

.le jure de n*y rien prétendre désormais. 

ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

OUONTE. 

Madame, c'est à vous de parler sans contrainte. 

ALCESTE. 

Madame, vous pouvez vous expli({uer sans crainte. 

ORONTE. 

Vous n'avez qu'à nous dire ou s'attachent vos vœux. 

ALCESTE. 

Vous n'avez qu'à trancher, et choisir de nous deux. 

ORONTE. 

Quoi? sur un pareil choix vous semblez être en peine l 

ALCESTE. 

Quoi? votre âme balance et paroît incertaine ! 

CÉL1.MÈNE. 

Mon Dieu ! que cette instance est là hors de saison, 

Et que vous témoignez tous deux peu de raison ! 

Je sais prendre parti sur cette préférence, 

Fil ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 

11 n'est point suspendu, sans doute, entre vous deux, 

Et rien n'est si tôt fait que le choix de nos vœux. 

Mais je souffre, à vrai dire, une gêne trop forte 

A prononcer en face un aveu de la sorte : 

Je trouve que ces mots qui sont désobligeants 

Ne se doivent point dire en présence des gens ; 
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Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière, 
Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière ; 
Et qu'il suffit enfin que de plus doux témoins 
Inslruisent un amant du malheur de ses soins. 

ORONTE. 

Non, non, un franc aveu n'a rien que j'appréhende : 
J'y consens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi, je le demande : 
C'est son éclat surtout qu'ici j'ose exiger, 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande étude ; 
Mais plus d'amusement, et plus d'incertitude : 
Il faut vous expliquer nettement là-dessus. 
Ou bien pour un arrêt je prends votre refus. 
Je saurai, de ma part, expliquer ce silence. 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense. 

ORONTE. 

Je vous sais fort bon gré, Monsieur, de ce courroux. 
Et je lui dis ici même chose que vous. 

CÉLIMÈNE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Éliante (jui vient. 

SCÈNE m 

CÉLIMÈNE. 

Je me vois, ma cousine, ici persécutée 

Par des gens dont l'humeur y paroît concertée. 

Ils veulent l'un et l'autre, avec même chaleur, 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur, 

Et que, par un arrêt qu'en face il me faut rendre, 

Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre. 

Dites-moi si jamais cela se fait ainsi. 

ÉLIANTE. 

N'allez point là-dessus me consulter ici : 
Peut-être y pourriez-vous être mal adressée, 
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El je suis |ioiir les gens qui dispnl leur pensée. 

OROSTE. 

Madatue, c'est en vain que vous vous défendez. 

ALCESTE. 

Tous vos détours ici seront mal scconi]i5s. 

OItO.NTË. 

Il Tant, il faut parler, '!t lilcher la balance. 

ALCESTE, 

Il ne l'anl rpie poiirsnivrc à i3>^aitler le siJeni^e. 

OItONTK. 

Je ne veus qu'un seul mol pour finir nos débals. 

ALCESTE. 

EL moi, je vous entends si vous ne parlez pas. 



SCÈNE rv 



ACASTE, ItCéimèm. 
Madame, nous venons ions deus, sans vous déplaire, 
Kclaireif avec vous une pelile affaire. 

CLITANDBE, « Oronte et à Aleeste. 
Fort ù propos, Messieurs, vous vous trouvez ici. 
Et vous êtes mêlés dans celle affaire aussi. 

ARsiNoÉ, à Cèlimène. 
Madame, vous serez surprise de ma vue ; 
Mais ce sont ces Messieurs qui causent ma venue : 
Tous deux ils m'ont trouvée, et se sont plaints à moi 
D'un trait à qui mon cœur ne sauroit prêter foi. 
J'ai du fond de votre âme une trop haute estime, 
Pour vous croire jamais capable d'un lel crime : 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts; 
Et, l'amitié passant sur de petits discordg, 
J'ai bien voulu cliez vous leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

Oui, Madame, voyons, d'un esprit adouci, 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Celte lettre par vous est écrile h Clilandre. 

CLITASDRE. 

Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre ? 
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ACASTE, à Oronte et à Alcesle, 
Messieurs, ces Irails pour vous n"ont point d'obscurilr 
Kt je ne doute pas que sa civilili! 
A connoUre sa main n'ait Irop su vous îiislruin; ; 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire. 

Vous êtes un étrange homme de condamner mon enjouement, et 
de me reprocher que je n'ai jamais tant de joie que lorsque je ne 
mis pas avec voits. H n'y a rien de plus injitste ; et, si vous ne venez 
bien vite tue demander pardon de cette offense, je ne vous la par- 
donnerai de ma vie. Notre grand jlandrin de vicomte.... 

Udcvroilétreici. 

Notre grand (landrin de vicomte, par qui vous commencez vos 
plaintes, est un homme qui ne saurait me revenir; et, depuis que je 
l'ai vu, trois quarts d'heure durant, cracher dans un puits pour 
faire des ronds, je n'ai pu jamais prendre bonne opinion de lui. 
Powrlepetit Marquis.... 

C'est moi-inf'me, Messieurs, sans nulle vaniti^. 

Pour le petit Marquis, qui me tint hier longtemps la main, je trouve 
qu'il n'y a rien de si mince que toute $a personne ; et ce sont de ces 
mérites qui nonl que la cape et Vépèe. Pour l'homme aux rubans 
verts.... 

{A Alcesle.) A vous le dé, Monsieur. 

Pour l'homme aux rubans verts, il me divertit quelquefois avec 
ses brusqueries et son chagrin ùoiirru; mais il est cent moments où je 
le trouve le pins fâcheux du monde. El pour l'homme à la veste. . . . 
(A Oronte.) Voici voire paquet. 

Et pour l'homme à ta veste, qui s'est jeté dans le bel esprit et veut 
être auteur malgré tout le monde, je ne puis me donner la peine 
d'écouter ce qu'il dit; et sa prose me fatigue autant que ses vers. 
Mettez-vous donc en tête que je ne me divertis pas toujours si bien 
que vous pensez; que je vous trouve à dire plus que je ne voudrois, 
dans toutes les parties oit Von m'entraîne ; et que c'est un merveil- 
leux assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte que la présence des 
gens qu'on aime. 



CLITASDUE. 



U' 



le vou'i maintenant, moi. 
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V<^re Clitandre dont mus meparlet, et qui fait tant le doaeerewx, 
e^,le dernier des hommes pour qui f aurais de Famitié. Il est extra- 
vagant de se persuader qu'on l'aime ; et vous l'êtes de croitv qu'on ne 
vous aime pas. Changez, pour être raisonnable, vossentimenl" contre 
les tiens; et voyci-moi le plus que vous pourrez, pour m'aidera porter 
lechagritt d'en être obsédée. 

D'un fort beau caraclèrc on voit i;i Ii- iiiiKit-Io, 
Madame, et vous savez coiniiir'iit cehi s'îippolU''.' 
Il stinu : nous allons l'un et l'aulre l'n lotis lieux 
Monirer de voire eieiir le porliait }îl(H'icnx. 

ACASTE. 

J'auroisde quoi vous dirf, cl licllc t'sl ta malière ; 
Mais je ne vous tiens [las dijrne de iiia eolèie ; 
Et jV vous ferai voir que li's |i['tits in:iiquis 
Ont, pour seeonsoler, deseœuis du plus liaut prix. 

onoxTE. 
Quoi? de cette faeon je voisc|u"on me décliin,', 
Après loul ec qu'li moi je vous ai vu m'i-eniv ! 
El votre cœur, paré de beaux sémillants d'amour, 
A loul le génie humain se promet tour à tour ! 
Allez, j'i'lois Irop dupe, et je vais ne plusTètie. 
Vous me laites un bien, me faisant vous connoîlre : 
J'y profite d'un cœur qu'ainsi vous me rende/., 
Et li-ouvc ma veufrcance en re que vous perdez. 

{AAlceste.) 
Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre lliimme, 
El vous pouvez conclure affaii'i.-aveir Madame. 
\ttS.isoÉ,, à Cêlimène. 
Certes, voilà le trait du monde le plus noir ; 
Je ne m'en saurois taire, et me sens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareiU aux vôtres'? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres ; 

(Montrant A Icesle.) 
Mais Monsieur, que cliez vous lixoit votre honlieur. 
Un homme comme lui, de mérite cl d'honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolAlrie, 
Devoit-il...? 

ALCESTE. 

Laissez-moi, Madame, je vous prie, . 
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Vider mes intérêts inot-mtinic lâ-ticsstis, 
El ni! \oiis chargez poinl ile ces soins superlins. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n'est point en état de payer ce (^rand zèle; 
Et ce n'est pas ft vous que je pourrai songer. 
Si par un autre choix je cherche ;» loe venger. 

AnSlMOÉ. 

lié ! croyez-vous, Monsieur, qu'on ait celte pensée, 
Et f|ue de vous avoir on soil tant empressée '/ 
.le vous trouve un esprit bien plein de vanité, 
Si de cette créance il peut s'être flatté. 
I-e rebut de Madame est une marchandise 
DonI on auroil grand tort d'être si Tort éprise. 
Dél rompez-vous, de grSce, et portez-le moins haut : 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut ; 
Vous ferez bien cncor lie soupirer pour elle, 
El je brûle de voir une union si belle. 

(Elle se relire.) 
A1.CESTE, à Cédmène. 
lié bien ! je me suis lu, malgré ce que je voi, 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi : 
Aî-je pris sur moi-même un assez long empire, 
Et puis-je maintenant... ? 

CÉLIMÈNE. 

Oui, vous pouvez tout dire : 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
El de me reprocher tout ce que vous voudrez, 
J'ai tort, je le confesse ; et mon Ame confuse 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courroux, 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment sans doute est raisonnable : 
Je sais combien je dois vous paroilre coupable, 
Que toute chose dit ((ue j'ai pu vous trahir. 
Et qu'enfin vous avez sujet de uie haïr. 
Faites-le, j'y consens. 

ALCESTE, 

lié! le puis-jpj traîtresse? 
Puis-jc ainsi triompher de toute ma tendiesse? 
Et, quoique avec ardeur je veuille vous haïr, 
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Trouvé-je un cœur en moi tout prôt à m'obéir? 

(A Éliante et à PhUinte,) 
Vous voyez ce que peut une indigne tendresse, / 

Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesse. ' 

Mais, à vous dire vrai, ce n'est pas encor tout, 
Et vous allez me voir la pousser jus({u'au bout, 
Montrer que c'est à tort que sat;es on nous nomme. 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de riiomme. 

(A Célimène.) 
Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits; 
J'en saurai, dans mon âme, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse 
Où le vice du temps porte votre jeunesse, 
Poun'u que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains. 
Et que dans mon désert, où j'ai fait vœu de vivre, 
Vous soyez, sans tarder, résolue »^ me suivre : 
C'est par là seulement (jue, dans tous les esprits, 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits, 
Et qu'après cet éclat, qu'un noble cœur abhorre, 
Il peut m'êlre permis de vous aimer encore. 

célimène:. 
Moi, renoncer au monde avant (juc de vieillir. 
Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 

ALCESTE. 

Et s'il faut qu'à mes feux votre llamme réponde. 
Que vous doit importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents? 

CÉLIMÈNE. 

La solitude effraye une âme de vingt ans : 
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte. 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux. 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds ; 
Et l'hymen. . . . 

ALCESTE. 

Non : mon cœur à présent vous déteste. 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux. 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous. 
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Allez, je vous refuse, et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

{Célimène se retire et Alceste parle à Éliante.) 
Madame, cent vertus ornent votre beauté, 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité ; 
De vous, depuis longtemps, je fais un cas extrême ; 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de môme ; 
Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles divers, 
Ne se présente point à l'honneur de vos fers : 
Je m'en sens trop indigne, et commence à connoîlre 
Que le Ciel pour ce nœud ne m'avoit point fait naître; 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 
Et qu'enfin.... 

ÉLIANTE. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée, 
Et voilà votre ami, sans trop m'inquiéter, 
Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur. Madame, est toute mon envie, 
Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous, pour goûter de vrais contentements. 

L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments ! 

Trahi de toutes parts, accablé d'injustices. 

Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices, 

Et chercher sur la terre un endroit écarté 

Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

PHILINTE. 

Allons, Madame, allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 
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PERSONNAGES 



€ÉRONTE, pcrc de Lucindc. 
LUGINDE. mie de Géronte. 
âGANARELLE, mari do Martine. 
MARTINEf femme de Sganarelle. 
M. ROBERT, voisin de Sganarelle. 



VALÉRE, domestique do Géronte. 
LUCAS, mari de Jacqueline. 
JACQUELINE, nourrice clies Géronte, et 
femme de Lucas. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 



SGANARELLE. 

Non, je te dis que je n'en veux rien faire, et que c'est à moi de 
parler et d'être le maître. 

MARTINE. 

Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma fantaisie, et que 
ie ne me suis point mariée avec toi pour souffrir tes fredaines. 

SGANARELLE. 

la grande fatigue que d'avoir une femme ! et qu'Aristote a bien 
raison, quand il dit qu'une femme est pire qu'un démon ! 

MARTINE. 

Voyez un peu l'habile homme, avec son benêt d'Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui, habile homme : trouve-moi un faiseur de fagots qui sache, 
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comme moi, raisonner des choses, qui ail seni six ans un fameux 
médecin, et qui ait su, dans son jeune âge, son rudiment par cœur. 

MARTINE. 

Peste du fou fîefTé 1 

SGANARELLE. 

Peste de la carogne ! 

MARTINE. 

Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisai d'aller dire 
oui! 

SGANARELLE. 

Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit signer ma 
ruine ! 

MARTINE. 

C'est bien à toi, vraiment, à le plaindre de cette afîaire. Devrois- 
tu être un seul moment sans rendre grâces au Ciel de m'avoir pour 
ta femme? et méritois-tu d'épouser une personne comme moi? 

SGANARELLE. 

Il est vrai que tu me fis trop d'honneur.... Hél morbleu! ne 
me fais point parler là-dessus : jediroisde certaines choses.... 

MARTINE. 

Quoi? Que dirois-lu? 

SGANARELLE. 

Basle ! laissons là ce chapitre. Il suffit que nous savons ce que 
nous savons, et que tu fus bien heureuse de me trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu bien heureuse de te trouver? Un homme qui me 
réduit à l'hôpital, un débauché, un traître, qui me mange tout ce 
que j'ai? 

SGANARELLE. 

Tu as menti : j'en bois une parlie. 

MARTINE. 

Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui est dans le logis. 

SGANARELLE. 

C'est vivre de ménage. 

MARTINE. 

Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avois. 

SGANARELLE. 

Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfm, qui ne laisse aucun meuble dans toute la maison. 
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SGANARELLE. 

On en déménage plus aisément. 

MARTINE. 

Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que jouer et que boire. 

SGANARELLE. 

C'est pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu, pendant ce temps, que je fasse avec ma famille? 

SGANARELLE. 

Tout ce qu'il te plaira. 

MARTINE. 

J'ai quatre pauvres petits enfants sur les bras.... 

SGANARELLE. 

Mets-les à terre. 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur le fouet : quand j'ai bien bu et bien mangé, je veux 
que tout le monde soit soûl dans ma maison. 

MARTINE. 

Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent toujours de même? 

SGANARELLE. 

Ma femme, allons tout doucement, s'il vous plaît. 

MARTINE. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes débauches? 

SGANARELLE. 

Ne nous emportons point, ma femme. 

MARTINE. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger à ton devoir? 

SGANARELLE. 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'âme endurante, et que 
j'ai le bras assez bon. 

MARTINE. 

Je me moque de tes menaces. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous démange à votre ordi- 
naire. 

MARTINE. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

MOLIÈRE. 9 
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SGÂNARELLE. 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober quelque chose. 

MARTINE. 

Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles? 

SGANARELLE. 

Doux objet de mes vœux, je vous frotterai les oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne que tu es ! 



Je vous battrai. 



Sac à vin ! 



Je vous rosserai. 



Infâme ! 



Je vous étrillerai. 



SGANARELLE. 



MARTINE. 



SGANARELLE. 



MARTINE. 



SGANARELLE. 



MARTINE. 

Traître, insolent, trompeur, lâche, coquin, pendard, gueux, 
bélître, fripon, maraud, voleur.... 

SGANARELLE. 

Ah ! vous en voulez donc? 

(Il prend un bâton et bat sa femme.) 
MARTINE, criant. 
Ah!ah!ah!ahl 

SGANARELLE. 

Voilà le vrai moyen de vous apaiser. 



SCÈNE II 



MONSIEUR ROBERT. 

Holà ! holà ! holà ! Fi ! Qu est-ce ci ? Quelle infamie ! Peste soit le 
coquin de battre ainsi sa femme ! 

MARTINE, à Robert. 
Et je veux qu'il me batte, moi. 

MONSIEUR ROBERT. 

Ah ! j'y consens de tout mon cœur. 
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MARTINE. 
De quoi vous mèlez-vous? 

MONSIEUR ROBERT. 

J'ai tort. 

MARTINE. 

Est-ce là votre affaire? 

MONSIEUR ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet impertinent, qui veut empêcher les maris de 
battre leurs femmes. 

MONSIEUR ROBERT. 

Je me rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous à voir là-dessus? 

MONSIEUR ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce à vous d'y mettre le nez ? 

MONSIEUR ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous de vos affaires. 

MONSIEUR ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTINE. 

Il me plaît d'êlre battue. 

MONSIEUR ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce n'est pas à vos dépens. 

MONSIEUR ROBERT. 

II est vrai. 

MARTINE. 

Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous n'avez que faire. 
(Elle lui donne un soufflet.) 
MONSIEUR ROiiERT, à Sgouarelh. 
Compère, je vous demande pardon de tout mon coeur. Faites, 
rossez, battez comme il faut votre femme;je vous aiderai, si vous le 
voulez. 
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SGANARELLE. 

Il ne me plaît pas, moi. 

MONSIEUR ROBERT. 

Ah ! c'est une autre chose. 

SGANARELLE. 

Je la veux battre, si je le veux ; et ne la veux pas battre, si je ne le 
veux pas. 

MONSIEUR ROBERT. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

C'est ma femme, et non pas la vôtre. 

MONSIEUR ROBERT. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

Vous n'avez rien à me commander. 

MONSIEUR ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je n'ai que faire de votre aide. 

MONSIEUR ROBERT. 

Très volontiers. 

SGANARELLE. 

Et VOUS êtes un impertinent de vous ingérer des affaires d'autrui. 
Apprenez que Cicéron dit qu'entre Tarbrc et le doigt il ne faut point 
mettre l'écorce. 

{Il bat M. Robert et le chasse.) 

SGANARELLE. 

0, çà, faisons la paix nous deux. Touche là. 

MARTINE. 

Oui ! après m'avoir ainsi battue ! 

SGANARELLE. 

Cela n'est rien, touche. 

MARTINE. 

Je ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Eh! 

MARTINE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Ma petite femme ! 
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MARTIKE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons, te dis-je. 

MARTINE. 

Je n'en ferai rien. 

SGANARELLE. 

Viens, viens, viens. 

MARTINE. 

Non : je veux être en colère. 

SGANARELLE. 

Fi ! c'est une bagatelle. Allons, allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi là. 

SGANARELLE. 

Touche, te dis-je. 

MARTINE. 

Tu m'as trop maltraitée. 

SGANARELLE. 

Hé bien! va, je te demande pardon : mets là ta main. 

MARTINE. 

Je te pardonne; (6a*, à part) mais tu le payeras. 

SGANARELLE. 

Tu es une folle de prendre garde à cela : ce sont petites choses 
qui sont de temps en temps nécessaires dans l'amitié; et cinq ou 
six coups de bâton entre gens qui s'aiment, ne font que ragaillardir 
l'affection. Va, je m'en vais au bois, et je te promets aujourd'hui 
plus d'un cent de fagots. 

SCÈNE III 

MARTINE. 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas mon ressenti- 
ment; et je brûle en moi-môme de trouver les moyens de te punir des 
coups que tu me donnes. Je sais bien qu'une femme a toujours 
dans les mains de quoi se venger d'un mari; mais c'est une puni- 
tion trop délicate pour mon pendard : je veux une vengeance qui 
se fasse un peux mieux sentir ; et ce n'est pas contentement pour 
l'injure que j'ai reçue. 
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scÈ.Nt: IV 

LUCAS, h ValèrCy sans voir Martine. 
Parguenne! j'avons pris là tous deux une guobledc commission; 
ni je ne sais pas, moi, ce que je pensons attraper. 

VALÈiiE, à LucaSy sans voir Martine, 
(Jue veux-tu, mon pauvre nourricier? Il faut bien obéir à notre 
maître; et puis, nous avons intérêt, Tun et Tautre, à la santé de sa 
lille, notre maîtresse; et sans doute son mariage, différé par sa 
maladie, nous vaudra quelque récompense. Horace, qui est libéral, 
a bonne part aux prétentions qu'on peut avoir sur sa personne; et, 
quoiqu'elle ait fait voir de Tamitié pour un certain Léandre, tu sais 
bien que son père n'a jamais voulu consentir à le recevoir pour son 
gendre. 

MARTINE, rêvant àparty se croyant sexde, 
Xe puis-je point trouver quelque invention pour me venger? 

LUCAS, à Valère. 
Mais quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la tête, puisque les 
médecins y avont tous pardu leur latin? 

VALÈRE, à Lucas. 
On trouve quelquefois, à force de cbercher, ce qu'on ne trouve 
pas d'abord; et souvent, en de simples lieux.... 

MARTINE, se croyant toujours seule. 
Oui, il faut que je m'en venge, à quelque prix que ce soit. Ces 
coups de bâton me reviennent au cœur, je ne les saurois digérer, 

et {Heurtant Valère et Lucas.) Ah! Messieurs, je vous demande 

pardon; je ne vous voyois pas, et clierchois dans ma tête quelque 
chose qui m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherchons aussi ce 
que nous voudrions bien trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce quelque chose où je vous puisse aider? 

VALÈRE, 

Cela se pourroii faire; et nous lâchons de rencontrer quelque 
habile homme, quelque médecin particulier, qui pût donner quel- 
que soulagement à la fille de notre maître, attaquée d'une maladie 
qui lui aôté tout d'un coup l'usage de la langue. Plusieurs médecins 
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ont déjà épuisé toute leur science après elle; mais on trouve, par- 
fois, des gens avec des secrets admirables, de certains remèdes par- 
ticuliers, qui font le plus souvent ce que les autres n'ont su faire; 
et c'est là ce que nous cherchons. 

MARTINE, bas, à part. 
Ah! que le Ciel m'inspire une admirable invention pour me venger 
de mon pendard! (Haut,) Vous ne pouviez jamais mieux vous 
adresser pour rencontrer ce que vous cherchez; et nous avons un 
homme, le plus merveilleux homme du monde, pour les maladies^ 
désespérées. 

VALÈRE. 

Et de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

MARTINE. 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que voilà, qui 
s'amuse à couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois ! 

VALÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous dire? 

MARTINE. 

Non. C'est un homme extraordinaire, qui se plaît à cela, fan- 
tasque, bizarre, quinteux, et que vous ne prendriez jamais pour ce 
qu'il est. Il va vêtu d'une façon extravagante, affecte quelquefois de 
paroître ignorant, tient sa science renfermée et ne fuit rien tant,, 
tous les jours, que d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus dui 
Ciel pour la médecine. 

VALÈRE. 

C'est une chose admirable, que tous les grands hommes ont tou- 
jours du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à leur science. 

MARTINE. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire, car elle 
va parfois jusqu'à vouloir être battu pour demeurer d'accord de sa 
capacité; et je vous donne avis que vous n'en viendrez pas à bout, 
qu'il n'avouera jamais qu'il est médecin, s'il se le met en fantaisie, 
que vous ne preniez chacun un bâton, et ne le réduisiez, à force de 
coups, à vous confesser à la fin ce qu'il vous cachera d'abord. C'est 
ainsi que nous en usons, quand nous avons besoin de lui. 

VALÈRE. 

Voilà une étrange folie ! 
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MARTINE. 

[1 est vrai; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des merveilles. 

VALÈRE. 

Comment s'appelle-t-il ? 

MARTINE. 

11 s'appelle Sganarelle; mais il est aisé à connoître : c'est un 
lîomme qui a une large barbe noire, et qui porte une fraise, avec un 
habit jaune et vert. 

LUCAS. 

Un habit jaune et vart! C'est donc le médecin des paroquets? 

VALÈRE. 

Mais est-il bien vrai qu'il soit si habile que vous le dites? 

MARTINE. 

Comment? C'est un homme qui fait des miracles. Il y a six mois 
([u'une femme fut abandonnée de tous les autres médecins : on la 
tcnoil morte il y avoit déjà six heures, et l'on se disposoit à l'ensevelir, 
lorsqu'on y lit venir de force l'homme dont nous parlons. Il lui mit, 
l'ayant vue, une petite goutte de je ne sais quoi dans la bouche, et, 
dans le môme instant, elle se leva de son lit, et se mit aussitôt à se 
promener dans sa chambre, comme si de rien n'eût été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

11 falloit que ce fût quelque goutte d'or potable. 

MARTINE. 

Cela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semaines encore qu'un 
jeune enfant de douze ans tomba du haut du clocher en bas, et se 
brisa, sur le pavé, la tcte, les bras cl les jambes. On n'y eut pas plu- 
tôt cimené notre homme, qu'il le frotta par tout le corps d'un certain 
onguent qu'il sait faire; et l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds, et 
courut jouer à la fossette. 

LUCAS. 

Ahl 

VALÈRE. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine universelle. 

MARTINE. 

Qui en doute? 

LUCAS. 

Testigué! vlà justement l'homme qu'il nous faut. Allons vite le 
charcher. 
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VALÈRE. 

Nous VOUS remercions du plaisir que vous nous faites. 

MARTINE. 

Mais souvenez-vous bien, au moins, de l'avertissement que je vous 
ai donné. 

LUCAS. 

Hé! morguenne! laissez-nous faire : s'il ne tient qu'à battre, la 
vache est à nous. 

VALÈRE, à Lucas. 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette rencontre; et j'en 
conçois, pour moi, la meilleure espérance du monde. 



SCÈNE V 

SGANARELLE, chantant derrière le théâtre. 
La, la, la. 

VALÈRE. 

J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du bois. 
SGANARELLE, entrant sur le théâtre avec une bouteille à sa main. 
La, la, la.... Ma foi, c'est assez travaillé pour un coup. Prenons 
un peu d'haleine. {Il boit et dit après avoir bu :) Voilà du bois qui 
est salé comme tous les diables. 

{Il chante.) 

Qu'ils sont doux y 
Bouteille jolie^ 

Qu'ils sont doux, 
Vos petits glougloux ! 
Mais mon sort ferait bien des jaloux. 
Si vous étiez toujours remplie. 
Ah! bouteille, ma mie, 
Pourquoi vous videz-vous? 

Allons, morbleu! il ne faut point engendrer de mélancolie. 

VALÈRE, bas, à part. 
Le voilà lui-même. 

LUCAS, ba$, à Valère. 
Je pense que vous dites vrai, et que j'avons bouté le nez dessus. 

VALÈRE. 

Voyons de près. 
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SGANARELLE, embrassant sa bouteille. 
Ah ! ma petite friponne ! que je t'aime, mon petit bouchon ! 
(/? chante. Apercevant Valère et Lucas qui Vexaminent, il baisse la 

voix.) 
Mon sort... feroit... bien des...jalouXy 

(Voyant qu'on V examine de plus près,) 
Que diable ! à qui en veulent ces gens-là? 

VALÈKE, à Lucas. 
C'est lui assurément. 

LUCAS, à Valère. 
Le vlà tout craché comme on nous l'a défiguré. 
(Sganarelle pose la bouteille à terre; et Valère se baissant pour le 
saluer y comme il croit que c'est à dessein de laprendre, il la met de 
Vautre côté] Lucas faisant la même chose que Valère ^ Sganarelle 
reprend sa bouteille^ et la tient contre son estomac j avec divers gestes^ 
qui font un jeu de théâtre.) 

SGANARELLE, à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessein auroient-ils? 

VALÈRE. 

Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Eh quoi? 

VALÈRE. 

Je VOUS demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sganarelle. 

SGANARELLE, sc toumant vers Valère , puis vers Lucas. 
Oui et non, selon ce que vous lui voulez. 

VALÈRE. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que nous pour- 
rons. 

SGANARELLE. 

En ce cas, c'est moi qui se nomme Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a adressés à 
vous pour ce que nous cherchons; et nous venons implorcrvotre aide, 
dont nous avons besoin. 

SGANARELLE. 

Si c'est quelque chose, Messieurs, qui dépende de mon petit né - 
goce, je suis tout prêt à vous rendre service. 
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VALÈUE. 

Monsieur, c'est trop de prAce que vous nous faites. Mais, Mon- 
sieur, couvrez-vous, s'il vous plaît; le soleil pourroit vous incom- 
moder. 

LUCAS. 

Monsieu, boutez dessus. 

SGANARELLE, à part. 

Voici des gens bien pleins de cérémonie. (Il se couvre.) 

VALÈRE. 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous venions à vous: 
les habiles gens sont toujours recherchés, et nous sommes instruits 
de votre capacité. 

SGANARELLE. 

Il est vrai. Messieurs, que je suis le premier homme du monde 
pour faire des fagots. 

VALÈRE. 

Âh! Monsieur.... 

SGANARELLE. 

Je n'y épargne aucune chose, et les fais d'une façon qu'il n'y a 
rien à dire. 

VALÈRE. 

Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question. 

SGANARELLE. 

Mais aussi, je les vends cent dix sols le cent. 

VALÈRE. 

Ne parlons point de cela, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

Je vous promets que je ne saurois les donner à moins. 

. VALÈRE. 

Monsieur, nous savons les choses. 

SGANARELLE. 

Si vous savez les choses, vous savez que je les vends cela. 

VALÈRE. 

Monsieur, c'est se moquer, que.... 

SGANARELLE. 

Je ne me moque point, je n'en puis rien rabattre. 

VALÈRE. 

Parlons d'autre façon, de grâce. 
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SGANARELLE. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins : il y a fagots et fa- 
gots; mais pour ceux que je fais.... 

VALKRE. 

lié ! Monsieur, laissons là ce discours. 

SGANAUELLE. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il s'en falloit un double. 

VALÈRE. 

Ehfi! 

SGANARELLE. 

Non, en conscience, vous en payerez cela. Je vous parle sincère- 
ment, et ne suis pas homme à surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il, Monsieur, qu'une personne comme vous s'amuse à ces 
grossières feintes? s'abaisse à parler de la sorte? qu'un homme si 
savant, un fameux médecin, comme vous êtes, veuille se déguiser 
aux yeux du monde, et tenir enterrés les beaux talents qu'il a? 

SGANARELLE, àpavl. 

Il est fou. 

VALÈRE. 

De grâce. Monsieur, ne dissimulez point avec nous. 

SGANARELLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons cen que je savons. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? Que me voulez-vous dire? Pour (^ui me prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin vous-même : je ne le suis point, et ne l'ai jamais été. 

VALÈRE, bas. 

Voilà sa folie qui le tient. (Haut.) Monsieur, ne veuillez point nier 
les choses davantage; et n'en venons point, s'il vous plaît, à de fâ- 
cheuses extrémités. 

SGANARELLE. 

A quoi donc? 

VALÈRE. 

A de certaines choses dont nous serions marris. 
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SGANARELLE. 

Parbleu! venez-en à tout ce qu'il vous plaira; je ne suis point 
médecin, et ne sais ce que vous me voulez dire. 

VALÈRE, bas. 

Je vois bien qu'il faut se ser\'ir du remède. (Haut.) Monsieur, en- 
core un coup, je vous prie d'avouer ce que vous êtes. 

LUCAS. 

Eh ! testigué ! ne lantiponez point davantage, et confessez à la 
franquette que v'estes médecin. 

SGANARELLE, à part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

LUCAS. 

Pourquoi toutes ces fraimes-là ? A quoi est-ce que ça vous sart ? 

SGANARELLE. 

Messieurs, en un mot, autant qu'en deux mille, je vous dis que je 
ne suis point médecin. 

VALÈRE. 

Vous n'êtes point médecin? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n'estes pas médecin? 

SGANARELLE. 

Non, vous dis-je. 

VALÈRE. 

Puisque vous le voulez, il faut s'y résoudre. {Ils prennent chacun 
un bâton et le frappent.) 

SGANARELLE. 

Ah ! ah ! ah ! Messieurs, je suis tout ce qu'il vous plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi, Monsieur, nous obligez-vous à cette violence? 

LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre? 

VALÈRE, 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

LUCAS. 

Par ma figue ! j'en sis fâché, franchement. 
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SGâNARELLE. 

Que diable est-ce ci, Messieurs? De grâce, est-ce pour rire, ou si 
tous deux vous extravaguez, de vouloir que je sois médecin? 

VALÈRE. 

Quoi? vous ne vous rendez pas encore, et vous vous défendez 
d'être médecin? 

SGÂNARELLE. 

Diable emporte si je le suis ! 

LUCAS. 

Il n'est pas vrai qu'ous sayez médecin? 

SGAJSARELLE. 

Non, la peste m'étouffe! (Ils recommencent à le battre.) Ah ! ah ! 
lié bien! Messieurs, oui, puisque vous le voulez, je suis médecin, 
je suis médecin; apothicaire encore, si vous le trouvez bon. J'aime 
mieux consentir à tout que de me faire assommer. 

VALÈRE. 

Ah ! voilà qui va bien, Monsieur : je suis ravi de vous voir raison- 
nable. 

LUCAS. 

Vous me boulez la joie au cœur, quand je vous vois parler 
comme ça. 

VALÈRE. 

Je vous demande pardon de toute mon âme. 

LUCAS. 

Je vous demandons excuse de la libarté que j'avons prise. 

SGANARELLE, à part. 

Ouais ! seroit-ce bien moi qui me tromperois, et serois-je devenu 
médecin sans m'en être aperçu? 

VALÈRE. 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous montrer ce que 
vous êtes ; et vous verrez assurément que vous en serez satisfait. 

SGANARELLE. 

Mais, Messieurs, dites-moi, ne vous trompez-vous point vous- 
mêmes? Est-il bien assuré que je sois médecin? 

LUCAS. 

Oui, par ma Ggué ! 

SGANARELLE. 

Tout de bon? 

VALÈRE. 

Sans doute. 
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SGANARELLE. 

Diable emporte, si je le savois ! 

VALÈRE. 

Comment? vous êtes le plus habile médecin du monde. 

SGANARELLE. 

Ah!ah! 

LUCAS. 

Un médecin qui a gari je ne sais combien de maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu ! 

VALÈRE. 

Une femme étoit tenue pour morte il y avoit six heures ; elle éloit 
prête à ensevelir, lorsque, avec une goutte de quelque chose, vous la 
fîtes revenir, et marcher d'abord par la chambre. 

SGANARELLE. 

Peste ! 

LUCAS, 

Un petit enfant de douze ans se laissit choir du haut d'un clo- 
cher, de quoi il eut la tête, les jambes et les bras cassés; et vous, 
avec je ne sais quel onguent, vous fîtes qu'aussitôt il se relevitsur 
ses pieds, et s'en fut jouer à la fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre ! 

VALÈRE. 

Enfin, Monsieur, vous aurez contentement avec nous, et vous 
gagnerez ce que vous voudrez, en vous laissant conduire où nous 
prétendons vous mener. 

SGANARELLE. 

Je gagnerai ce que je voudrai ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah! je suis médecin, sans contredit; je l'avois oublié, mais je 
m'en ressouviens. De quoi est-il question ? Où faut-il se transporter? 

VALÈRE. 

Nous vous conduirons. Il est question d'aller voir une fille qui a 
perdu la parole. 

SGANARELLE. 

Ma foi ! je ne l'ai pas trouvée. 
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VA LE RE, bas y à Lucas, 
11 aime à rire. (A Sganarelle.) Allons, Monsieur. 

SGANÂRELLE. 

Sans une robe de médecin? 

VALÈRE. 

Nous en prendrons une. 

SGANARELLE, prés^n^ani sa bouteille à Valère. 

Tenez cela, vous : voilà où je mets mes juleps. (Puis se tournant 
vers Lucas en crachant.) Vous, marchez là-dessus par ordonnance 
du médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne ! v'ià un médecin qui me plaît; je pense qu'il réus- 
sira, car il est bouffon. 



SCÈNES II ET IV DE L'ACTE II 

SGËISË 11 

VALÈRE. 

Monsieur, préparez-vous. Voici notre médecin qui entre. 

GÉRONTE, à Sganarelle. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi, et nous avons grand 
besoin de vous. 
SGANARELLE, eu Tobs de médecin avecun chapeau des plus pointus, 

Ilippocraie dit... que nous nous couvrions tous deux. 

GÉRONTE. 

Ilippocrate dit cela ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans quel chapitre s'il vous plaît ? 

SGANARELLE. 

Dans son chapitre des chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque Ilippocrate le dit, il le faut faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur le Médecin, ayant appris les meneilleuses choses.... 

GÉRONTE. 

A qui parlez-vous, de grâce? 
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SGÂNÂRELLE. 
A VOUS. 

GÉRONTE. 

Je ne suis pas médecin. 

SGÂNÂRELLE. 

Vous n'êtes pas médecin ? 

GÉRONTE. 

Non vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout de bon? ' 

GÉRONTE. 

Tout de bon. 

{Sganarelle prend un bâton et frappe Géronle.) 
Ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Vous êtes médecin maintenant; je n'ai jamais eu d'autres licences. 

GÉRONTE, à Valère. 
Quel diable d'homme m'avez-vous là amené? 

VALÈRE. 

Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui ; mais je l'envoirois promener avec ses goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça, Monsieu ; ce n'est que pour rire. 

GÉRONTE. 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

SGANARELLE. 

Je suis fâché.... 

GÉRONTE. 

Cela n'est rien. 

SGANARELLE. 

Des coups de bâton... 

GÉRONTE. 

Il n'y a pas de mal. 

MOLIÈRE. 10 
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SGANARELLE. 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRONTE. 

Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une fille qui est tombée 
dans une étrange maladie. 

SGANARELLE. 

Je suis ravi, Monsieur, que votre fille ait besoin de moi; et je 
souhaiterois de tout mon cœur que vous en eussiez besoin aussi, 
vous et toute votre famille, pour vous témoigner l'envie que j'ai de 
vous servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sentiments. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que c'est du meilleur de mon âme que je vous 
parle. 

GÉRONTE. 

C'est trop d'honneur que vous me faites. 

SGANARELLE. 

Comment s'appelle votre fille ? 

GÉRONTE. 

Lucinde; 

SGANARELLE. 

Lucinde ! Ah ! beau nom à médicamenter! Lucinde ! 

GÉRONTE. 

Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 



SCÈNE IV 

SGANARELLE. 

Est-ce là la malade ? 

GÉRONTE. 

Oui, je n'ai qu'elle de fille; et j'aurois tous les regrets du monde, 
si elle venoit à mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas qu'elle meure sans l'ordon- 
nance du médecin. 

GÉRONTE. 

Allons, un siège. 
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SGANARELLE, assis entre Gérante et Lucinde, 
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante. 

GÉRONTE. 

Vous l'avez fait rire, Monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux ; lorsque le médecin fait rire le malade, c'est le meil- 
leur signe du monde. (A Lucinde.) Hé bien ! de quoi est-il question? 
Qu'avez-vous ? Quel est le mal que vous sentez ? 
LUCINDE, portant sa main à sa bouche y à sa tête, et sous son menton. 

llan, hi, bon, ban. 

SGANARELLE. 

Hé! que dites- vous? 

LUCINDE, continua les mêmes gestes. 
Han, hi, bon, ban, ban, bi, bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han* bi, bon. 

SGANARELLE. 

Han, bi, bon, ban, ba. Je ne vous entends point. Quel diable de 
langage est-ce là ? 

GÉRONTE. 

Monsieur, c'est là sa maladie. Elle est devenue muette, sans que 
jusques ici on en ait pu savoir la cause ; et c'est un accident qui a 
fait reculer son mariage. 

SGANARELLE. 

Et pourquoi? 

GÉRONTE. 

Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison pour conclure 
les cboses. 

SGANARELLE. 

Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme soit muette ? 
Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie ! Je me garderois bien 
de la vouloir guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin, Monsieur, nous vous prions d'employer tous vos soins 
pour la soulager de son mal. 

SGANARELLE. 

Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un peu, ce ma! 
l'oppresse-t-il beaucoup ? 



U8 ŒUVRES CHOISIES DE MOLIÈRE. 

GÉRONTE. 

Oui, Monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 

GÉRONTE. 

Fort grandes. 

SGANARELLE. 

C'est fort bien fait. Va-t-elle où vous savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je n'entends rien à cela. 

SGANARELLE. 

La matière est-elle louable? 

GÉRONTE. 

Je ne me connois pas à ces choses? 

SGANARELLE, à LucÙlde. 

Donnez-moi votre bras. (A Géronte.) Voilà un pouls qui marque 
que votre lille est muette. 

GÉRONTE. 

Ile ! oui. Monsieur, c'est là son mal ; vous l'avez trouvé tout du 
premier coup. 

SGANARELLE. 

Ah ! ah ! 

JACQUELINE. 

Vovcz comme il a deviné sa maladie ! 

SGANARELLE. 

Nous autres grands médecins, nous connoissons d'abord les 
choses. Un ignorant auroit été embarrassé, et vous eût été dire : 
€ C'est ceci, c'est cela » ; mais moi, je touche au but du premier 
coup, et je vous apprends que votre fille est muette. 

GÉRONTE. 

Oui ; mais je voudrois bien que vous me pussiez dire d'où cela 
vient. 

SGANARELLE. 

Il n'est rien de plus aisé : cela vient de ce qu'elle a perdu la parole. 
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GÉRONTE. 

Fort bieD;maislacause, s'il vous plaît, qui fail qu'elle a perdu la 
parole? 

SGANARELLE. 

Tous DOS meilleurs auteurs vous diront que c'est l'empéchetneiit 
de l'action de sa langue. 

GËnONTE. 

Mais encore, vos sentiments sur cet empêchement de l'action de 
sa langue? 

SGANARELLE. 

Âristote, là-dessus, dit... de fort belles choses. 

GÉROSTE. 

Je le crois. 

SGANARELLE. 

Ah ! c'étoit un grand homme ! 

GÉRONTE. 

Sans doute. 

SGANARELUE. 

Grand homme tout à fail (levant le bras depuis le coude); un 
homme qui étoit plus ^rand que moi de tout cela. Pour revenir 
donc à notre raisonnement, je tiens que cet empêchement de l'ac- 
tion de sa langue est causé par de certaines humeurs, qu'entre 
nous autres savants, nous appelons humeurs peccantes; peccantes, 
c'est-à-dire... humeurs peccantes; d'autantque les vapeurs formées 
par les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la région des 
maladies, venant... pour ainsi dire... à.... Entendez-vous le latin? 

GÉRONTE. 

En aucune façon. 

SGANARELLE, se /evant brusquement. 
Vous n'entendez point le laiin ? 

GÉROHTE. 

Non. 

SGANARELLE, avec enthousiospie. 

Cabricias arci Ihuram, calalamus, siiigulariter, nominattvo, hœc 
Musa, « la Muse >, bonus, bona, bonum, Deus sanctm, estne oratio 
latinas? Etïam, « oui ». Quare, a pourquoi? » Quia substantivo et 
adjeclivum concordat ingeneri, numerum, et casus. 

GÉRONTE. 

Ah ! que n'ai-je étudié ! 

JACQUELINE. 

L'habile homme que vlà ! 
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LUCAS. 

Oui, ça est si biau, que je n'y entends goutte. 

SGANARELLE. 

Or, ces vapeurs, dont je vous parle, venant à passer du côté 
gauche où est le foie, au côté droit où est le cœur, il se trouve que 
le poumon, que nous appelons en latin armyan, ayant communi- 
cation avec le cerveau, que nous nommons en grec nasmus, par le 
moyen de la veine cave, que nous appelons en hébreu cubilCy ren- 
contre en son chemin lesditcs vapeurs qui remplissent les ventri- 
cules de l'omoplate; et parce que lesdites vapeurs.... Comprenez 
bien ce raisonnement, je vous prie... et parce que lesdites vapeurs 
ont une certaine malignité.... Écoutez bien ceci, je vous con- 
jure. * 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ont une certaine malignité, qui est causée.... Soyez attentif, s'il 
vous plaît. 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

SGANARELLE. 

Qui est causée par l'âcreté des humeurs engendrées dans la con- 
cavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs.... Ossa&andt^, 
nequeys, iiequery potarinum, quipsa milus, Voili justement ce qui 
fait que votre fille est muette. 

JACQUELINE. 

Ah ! que ça est bian dit, notre homme ! 

LUCAS. 

Que n'aî-je la langue aussi bian pendue ! 

GÉRONTE. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n'y a qu'une 
seule chose qui m'a choqué : c'est l'endroit du foie et du cœur. 11 
me semble que vous les placez autrement qu'ils ne sont; que le 
cœur est du côté gauche, et le foie du côté droit. 

SGANARELLE. 

Oui, cela étoit autrefois ainsi ; mais nous avons changé tout cela, 
et nous faisons maintenant la médecine d'une méthode toute nou- 
velle. 
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GÉRONTE. 

C'est ce que je ne savois pas, et je vous demande pardon de mon 
ignorance. 

SGANARELLE. 

11 n'y a point de mal; et vous n'êtes pas obligé d'être aussi habile 
que nous. 

GÉRONTE. 

Assurément. Mais, Monsieur, que croyez-vous qu'il faille faire à 
cette maladie ? 

SGANARELLE. 

Ce que je crois qu'il faille faire ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon avis est qu'on la remette sur son lit, et qu'on lui fasse 
prendre pour remède quantité de pain trempé dans du vin. 

GÉRONTE. 

Pourquoi cela. Monsieur ? 

SGANARELLE. 

Parce qu'il y a dans le vin et le pain, mêlés ensemble, une vertu 
sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien qu'on ne donne 
autre chose aux perroquets, et qu'ils apprennent à parler en man- 
geant de cela ? 

GÉRONTE. 

Cela est vrai. Ah ! le grand homme ! Vite, quantité de pain et de 
vin. 

SGANARELLE. 

Je reviendrai voir, sur le soir, en quel étal elle sera. 



AMPHITRYON 
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MERCORE. SOSIE, Talet d'Amphitryon. 
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SCÈNES I ET II DE L'ACTE I 



SCËiNË PREMIÈRE 
SOSIE. 

Qui va là ? Heu ? ma peur à chaque pas s'accroît ! 

Messieurs, ami de tout le monde. 

Ah ! quelle audace sans seconde 

De marcher à l'heure qu'il est ! 

Que mon maître, couvert de gloire, 

Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi ? si pour son prochain il avoit quelque amour, 
M'auroit-il fait partir par une nuit si noire? 
Et, pour me renvoyer annoncer son retour 

Et le détail de sa victoire, 
Nepouvoit-il pas bien attendre qu'il fût jour? 

Sosie, à quelle servitude 

Tes jours sont-ils assujettis! 

Notre sort est beaucoup plus rude 

Chez les grands que chez les petits. 
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature. 

Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure, 

Dès qu'ils parlent, il faut voler. 
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Vingt ans d'assidu service 
N*en obtiennent rien pour nous; 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre âme insensée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux, 
Et s'y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont tous les autres gens, que nous sommes heureux. 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle; 
En vain notre dépil quelquefois y consent : 
Leur vue a sur notre zèle 
Un ascendant trop puissant. 
Et la moindre faveur d'un coup d'œil caressant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin, dans l'obscurité. 
Je vois notre maison, et ma frayeur s'évade. 
Il me faudroit, pour l'ambassade, 
Quelque discours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcmène un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas ; 
Mais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille, 

Comme oculaire témoin : 
Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin? 
Pour jouer mon rôle sans peine. 
Je le veux un peu repasser. 
Voici la chambre où j'entre en courrier que l'on mène, 
Et celte lanterne est Alcmène, 
A qui je me dois adresser. 

{Sosie pose sa lanterne à terre.) 
€ Madame, Amphitrjon, mon maître et votre époux,... 
(Bon ! beau début !) l'esprit toujours plein de vos charmes, 

M'a voulu choisir entre tous. 
Pour vous donner avis du succès de ses armes, 
Et du désir qu'il a de se voir près de vous. » 
« Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 
A le revoir f ai de la joie au cœur. » 
« Madame, ce m'est trop d'honneur. 



15i ŒUVRES CHOISIES DE MOLIÈRE 

Et mon destin doit faire envie. » 
(Bien répondu !) « Comment se porte Amphitryon f » 

« Madame, en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l'engage. )» 

(Fort bien ! belle conception !) 
« Quand viendra-t-il^ par son retour charmant, 

Rendre mon âme satisfaite? » 
« Le plus tôt qu'il pourra, Madame, assurément. 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. » 
(Ah !) « Afais quel est Vétat oit la guerre Va mis ? 
Que dit-il? que fait-il ? Contente un peu mon âme. » 
€ Il dit moins qu'il ne fait. Madame, 
Et fait trembler les ennemis. » 
(Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) 
« Que font les révoltés ? dis-moi, quel est leur sort ? » 
« Ils n'ont pu résister. Madame, à notre effort : 
Nous les avons taillés en pièces, 
Mis Ptérélas leur chef à mort. 
Pris Télèbe d'assaut; et déjà dans le port 

Tout retentit de nos prouesses. » 
« Ah Iquel succès! ô Dieux! Qui Veut pic jamais croire f 
Raconte-moiy Sosie, un tel événement, » 
(T Je le veux bien. Madame; et, sans m'enfler de gloire. 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très savamment. 
Figurez-vous donc que Télèbe, 
Madame, est de ce côté. 
{Sosie marqua les lieux sur sa main, ou à terre.) 
C'est une ville, en vérité. 
Aussi grande quasi que Thèbe. 
La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campèrent; 
Et l'espace que voilà. 
Nos ennemis l'occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit, 
Étoit leur infanterie ; 
Et plus bas, du côté droit, 
Étoit la cavalerie. 
Après avoir aux Dieux adressé les prières. 
Tous les ordres donnés, on donne le signal. 
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Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gons à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut hicnlôt reprimée, 

Et vous allez voir comme (juoi. 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée; 
Là, les archers de Créon, notre roi ; 
Et voici le corps d'armée, 

{On fait un peu de brnii.) 
Qui d'abord.... Attendez : » le corps d'armée a peur 
J'entends quehjue bruit, ce me semble. 



SCÈNE II 

MEKCURE, SOUS la fomiB de Sosie. 
Sous ce minois qui lui ressemble. 
Chassons de ces lieux ce causeur. 
Dont l'abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 

s s ï E, sans voir Mercure. 
Mon cœur tant soit peu se rassure, 
Et je pense que ce n'est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure. 
Allons chez nous achever Tenlretien. 

MEncuHE, à part. 
Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empocherai bien. 

SOSIE, sans voir Mercure, 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille. 
Il faut, depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin. 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de sou vin. 

MERCURE, à pari. 
Comme avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraud ! 
Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence ; 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut. 
En lui volant son nom avec sa ressemblance. 
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SOSIE, apercevant Mercure d'un peu loin. 

Ah ! par ma foi, j'avois raison : 

C'est fait de moi, ciiétive créature ! 

Je vois devant notre maison 

Certain homme dont Tencolure 

Ne me présage rien de bon. 

Pour faire semblant d'assurance, 

Je veux chanter un peu d'ici. 

(Il chante.) 

MERCURE. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m'étourdir ainsi ? 
(A mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s'affoiblit 

peu à peu.) 
Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique? 

SOSIE, à part. 
Cet homme assurément n'aime pas la musique. 

MERCURE. 

Depuis plus d'une semaine, 
Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os ; 
La vertu de mon bras se perd dans le repos. 
Et je cherche quelque dos. 
Pour me remettre en haleine. 

SOSIE, à part. 
Quel diable d'homme est-ce ci ? 
De mortelles frayeurs je sens mon Ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi? 
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte, 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte ? 
Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison; 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paroître. 

Faisons-nous du cœur par raison ; 
Il est seul, comme moi; je suis fort, j'ai bon maître. 
Et voilà notre maison. 

MERCURE. 

Qui va là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui? moi? 
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SOSIE. 

(A part.) 
Moi. Courage, Sosie! 

MEKCLRE. 

Quel est ton sort, dis-moi? 

SOSIE. 

D'être homme, et de parler. 

MERCURE. 

Es-tu maître, ou valet? 

SOSIE. 

Gomme il me prend envie. 

MERCURE. 

Où s'adressent tes pas ? 

SOSIE. 

Où j'ai dessein d'aller. 

MERCURE. 

Ah ! ceci me déplaît. 

SOSIE. 

J'en ai l'âme ravie. 

MERCURE. 

Résolument, par force ou par amour, 

Je veux savoir de toi, traître. 
Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour. 
Où tu vas, à qui tu peux être. 

SOSIE. 

Je fais le bien et le mal tour â tour; 
Je viens de là, vais là ; j'appartiens à mon maître. 

MERCURE. 

Tu montres de l'esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l'homme d'importance. 
]1 me prend un désir, pour faire connoissance. 
De te donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même? 

MERCURE. 

A toi-même : et t'«;ri voilà certain. 

(Mercure donne un soufflet à Sosie.) 

SOSIE. 

Ah ! ah ! c'est tout de bon ! 
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MERCURE. 

Non : ce n'est que pour rire, 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu! Tarai, sans vous rien dire. 
Comme vous baillez des soufflets! 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups. 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étois aussi prompt que vous. 
Nous ferions de belles afl'aires. 

MERCURE. 

Tout cela n'est encor rien. 
Nous verrons bien autre chose ; 
Pour y faire quelque pause, 
Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

(Sosie veut s'en aller.) 
MERCURE, arrêtant Sosie. 
Où vas-tu? 

SOSIE. 

Que t'importe? 

MERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCURE. 

Si jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace. 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 

SOSIE. 

Quoi ! tu veux, par ta menace, 
M'empêcher d'entrer chez nous ? 

MERCURE. 

Comment, chez nous? 

SOSIE. 

Oui, chez nous. 
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MERCURE. 

le traître ! 
Tu te dis de cette maison ? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n'en esl-il i)as le maître? 

MERCURE. 

Hé bien! que fait cette raison? 

SOSIE. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d'Amphitryon? 

SOSIE. 

DWmphitrj'on, de lui. 

MERCURE. 

Ton nom est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

lieu? comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Ecoute ; 
Sais-tu que de ma main je t'assomme aujourd'hui? 

SOSIE. 

Pourquoi? De quelle rage est ton Ame saisie? 

MERCURE. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité. 
De prendre le nom de Sosie? 

SOSIE. 

Moi, je ne le prends point, je l'ai toujours porté. 
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MERCURE. 

le mensonge horrible ! et l'impudence extrême ! 
Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom? 

SOSIE. 

Fort bien: je le soutiens, par la grande raison 
Qu'ainsi l'a fait des Dieux la puissance suprême, 
Et qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non, 
Et d'être un autre que moi-même. 

MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par }fer cure. 
Justice, citoyens! Au secours! je vous prie. 

MERCURE. 

Comment, bourreau, tu fais des cris? 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris. 
Et tu ne veux pas que je crie? 

MERCURE. 

C'est ainsi que mon bras.... 

SOSIE. 

L'action ne vaut rien : 

Tu triomphes de l'avantage 
Que te donne sur moi mon manque de courage ; 

Et ce n'est pas en user bien. 

C'est pure fanfaronnèrie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sûr n'est pas d'une belle âme; 

Et le cœur est digne de blâme 

Contre les gen§ qui n'en ont pas. 

MERCURE. 

Hé bien ! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-tu? 

SOSIE. 

Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose ; 
Et tout le changement que je trouve à la chose. 
C'est d'être Sosie battu. 

MERCURE, menaçant Sosie. 
Encor? Cent autres coups pour cette autre impudence. 
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LA FLËCUE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Assurément ? 

LA FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu : va-t'en à tous les diables ! 

LA FLÈCHE, à part. 
Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience, au moins. Voilà un pendard de 
valet qui m'incommode fort, et je ne me plais point à voir ce chien 
de boiteux-là*. 

SCÈNE VI 
HARPAGON. 

Certes, ce n'est pas une petite peine que de garder chez soi une 
grande somme d'argent; et bienheureux qui a tout son fait bien 
placé, et ne conserve seulement que ce qu'il faut pour sa dépense. 
On n'est pas peu embarrassé à inventer, dans toute une maison, une 
cache fidèle; car pour moi, les coffres-forts me sont suspects, et je 
ne veux jamais m'y fier; je les tiens justement une franche amorce 
à voleurs, et c'est toujours la première chose que l'on va attaquer. 

Cependant je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir enterré dans 
mon jardin dix mille écus qu'on me rendit hier. Dix mille écus en 
or, chez soi, est une somme assez.... (Icile frère et la sceur parois- 
sent, s'entretenant bas,) Ciel! je me serai trahi moi-même : la 
chaleur m'aura emporté, et je crois que j'ai parlé haut en raison- 
nant tout seul. (A Cléante et à Élise.) Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien, mon père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là? 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d'arriver. 

1. Molière tirait ici parti de rinfirmité de son camarade Béjardi qui ouait le rôle de 
la Flèche. 

MOLIÈRE. 13 
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HARPAGON. 



Vous avez entendu.... 



Quoi? mon père. 



LéSL .... 



Quoi? 

Ce que je viens de dire. 



Non. 



Si fait, si fait. 



Pardonnez-moi. 



CLEANTE. 



HARPAGON. 



ÉLISE. 



HARPAGON. 



CLEANTE. 



HARPAGON. 



ELISE. 



HARPAGON. 

Je vois bien que vous avez ouï quelques mots. C'est que je m'en- 
tretenois en moi-même de la peine qu'il y a aujourd'hui à trouver 
de l'argent, et je disois qu'il est bien heureux qui peut avoir dix 
mille écus chez soi. 

CLEANTE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous interrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous n'alliez pas 
prendre les choses de travers, et vous imaginer que je dise que c'est 
moi qui ai dix mille écus. 

CLEANTE. 

Nous n'entrons point dans vos aflaires. 

HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écus ! 

CLEANTE. 

Je ne crois pas.... 

HARPAGON. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. 

Ce sont des choses.... 

HARPAGON. 

J'en aurois bon besoin. 
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CLÉANTE. 

Je pense que.... 

HARPAGON 

Cela m'accommoderoit fort. 

ÉLISE. 

Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le temps est misé- 
rable. 

CLÉANTE. 

Mon Dieu ! mon père, vous n'avez pas lieu de vous plaindre, et 
Ton sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Gomment? j'ai assez de bien ! Ceux qui le disent en ont menti. Il 
n'y a rien de plus faux; et ce sont des coquins qui font courir tousi 
ces bruits-là. 

ÉLISE. 

• Ne vous mettez point en colère. 

HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me trahissent et de- 
viennent mes ennemis ! 

CLÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi, que de dire que vous avez du bien? 

HARPAGON. 

Oui : de pareils discours, et les dépenses que vous faites, seront 
cause qu'un de ces jours on me viendra chez moi couper la gorge^ 
dans la pensée que je suis tout cousu de pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce somptueux équi- 
page que vous promenez par la ville? Je querellois hier votre sœur; 
mais c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance au Ciel ; et, à vous 
prendre depuis les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire 
une bonne constitution*. Je vous l'ai dit vingt fois, mon fils, toutes 
vos manières me déplaisent fort ; vous donnez furieusement dans 
le marquis ; et, pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dé- 
robiez. 

1. Une constitution de rentes, un bon placement de fonds. 
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CLÉANTE, 

Hé ! comment vous dérober? 

HARPAGON. 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc prendre de quoi entretenir 
l'état que vous portez ? 

CLÉANTE. 

Moi, mon père ? C'est que je joue ; et, comme je suis fort heureux, 
je mets sur moi tout l'argent que je gagne. 

HARPAGON. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous en devriez 
profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent que vous gagnez, afin 
de le trouver un jour. Je voudrois bien savoir, sans parler du reste, 
à quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis les 
pieds jusqu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne suffît 
pas pour attacher un haut-de-chausses ? Il est bien nécessaire d'em- 
ployer de l'argent à des perruques, lorsque l'on peut porter des 
cheveux de son cru, qui ne coûtent rien. Je vais gager qu'en per- 
ruques et rubans il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers, à ne les 
placer qu'au denier douze. 

CLÉANTE. 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 

Laissons cela, et parlons d'autre affaire. (Apercevant Cléante et 
Élise qui se font des signes.) Euh?(jBa5, à part.)ie crois qu'ils se 
font signe l'un à l'autre de me voler ma bourse. (HatU.) Que 
veulent dire ces gestes-là ? 

ELISE. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera le premier ; 
et nous avons tous deux quelque chose à vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi j'ai quelque chose aussi à vous dire à tous deux. 

CLÉANTE. 

C'est de mariage, mon père, que nous désirons vous parler. 

HARPAGON. 

Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir. 

ÉLISE. 

Ah ! mon père. 



_ _ I __..__. _ 
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HARPAGON. 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose qui vous 
fait peur ? 

CLÉANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon que 
vous pouvez l'entendre ; et nous craignons que nos sentiments ne 
soient pas d'accord avec votre choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais ce qu'il faut à 
tous deux; et vous n'aurez, ni l'un ni l'autre, aucun lieu de vous 
plaindre de tout ce que je prétends faire. Et, pour commencer par 
un bout : (à Cléante) avez-vous vu, dites-moi, une jeune personne 
appelée Mariane, qui ne loge pas loin d'ici ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous ? 

ÉLISE. 

J'en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille ? 

CLÉANTE. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie ? 

CLÉANTE. 

Tout honnête et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière ? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mériteroit assez que 
l'on songeât à elle ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très souhaitable. 
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HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il y a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y ait pas 
avec elle tout le bien qu'on pourroit prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, le bien n'est pas considérable, lorsqu'il est ques- 
tion d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire, c'est 
que, si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, on peut tâcher 
i\e regagner cela sur autre chose. 

CLÉANTE. 

Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes sentiments ; car son 
maintien honnête et sa douceur m'ont gagné l'âme, et je suis ré- 
solu de l'épouser, pourvu que j'y trouve quelque bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Vous êtes résolu, dites-vous...? 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui? vous? vous? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLÉANTE. 

Il m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me retire d'ici. 

HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un grand verre 
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d'eau claire. Voilà de mes damoiseaux fluets, qui n'ont non plus 
de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, ce que j'ai résolu pour 
moi. Quant à ton frère, je lui destine une certaine veuve dont, ce 
matin, on m'est venu parler; et, pour toi, je te donne au Seigneur 
Anselme. 

ÉLISE. 

Au Seigneur Anselme ? 

HARPAGON. 

Oui ; un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas plus de cin- 
quante ans, et dont on vante les grands biens. 

ÉLISE, faisant la révérence. 
Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît. 

HARPAGON, contrefaisant Élise. 
Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vous vous mariiez, 
s'il vous plaît. 

ÉLISE, faisant encore la révérence. 
Je vous demande pardon, mon père. 

HARPAGON, contrefaisant Élise. 
Je vous demande pardon, ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très humble servante au Seigneur Anselme; mais, (faisant 
encore la révérence) avec votre permission, je ne l'épouserai point. 

HARPAGON. 

Je suis votre très humble valet ; mais, (contrefaisant Élise) avec 
votre permission, vous Tépouserez dès ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

ÉLISE, faisant encore la révérence. 
Cela ne sera pas, mon père. 

HARPAGON, contrefaisant encore Élise. 
Cela sera, ma fille. 

ÉLISE. 



Non. 



Si. 



HARPAGON. 



ELISE. 



Non, VOUS dis-je. 
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HARPAGON 

Si, VOUS dis-je. 

ÉLISE. 

C'est une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C'est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et tu l'épouseras. Mais voyez quelle audace! 
A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son père? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la sorte? 

HARPAGON. 

C'est un parti où il n*y a rien à redire; et je gage que tout le 
monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'aucune personne 
raisonnable. 

HARPAGON, apercevant Valère de loin. 

Voilà Valère; veux-tu qu'entre nous deux nous le fassions juge de 
cette affaire ? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui, j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

SCÈNE V 

HARPAGON. 

Ici, Valère. Nous t'avons élu pour nous dire qui a raison de ma 
fille ou de moi. 

VALÈRE. 

C'est vous, monsieur, sans contredit. 
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HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 

VALÈRE. 

Non ; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes toute raison. 

HARPAGON. 
Je veux, ce soir, lui donner pour époux un homme aussi riche que 
sage ; et la coquine me dit au nez qu'elle se moque de te prendre. 
Que dis-tu décela? 

VALÈRE. 



Ce que j'en dis? 
Oui. 
Hé, hé I 
Quoi? 



HARPAGON. 



HARPAGON. 



VALÈRE. 

Je dis que, dans le fond, je suis do votre sentimeni, et vous ne 
pouvez pas que vous n'ayez raison. Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout 
à fait, et.... 

HARPAGON. 

Comment? Le Seigneur Anselme est un parti considérable ; c'est 
un gentilhomme qui est noble, doux, posé, sage et fort accommodé, 
et auquel il ne reste aucun enfant de son premier mariage. Sauroit- 
elle mieux rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est un peu préci- 
piter les choses, et qu'il faudroit au moins quelque temps pour voir 

si son inclination pourroit s'accommoder avec... 

HARPAGON. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux cheveux. Je trouve 
ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverois pas, et il s'engage à la 
prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous ? voilà une raison tout à fait 
convaincante ; il se faut rendre à cela. 
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HARPAGON. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

VALÈRE. 

Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. H est vrai que 
votre fille vous peut représenter que le mariage est une plus grande 
affaire qu'on ne peut croire ; qu'il y va d'ôtre heureux toute sa vie ; et 
qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais 
l'aire qu'avec de grandes précautions. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout, cela s'entend. Il y a des 
gensquipourroient vous dire qu'en de telles occasions l'inclination 
d'une fille est une chose sans doute où l'on doit avoir de l'égard; 
et que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments rend 
un mariage sujet à des accidents très fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Ah ! il n'y a pas de réplique à cela ; on le sait bien ; qui diantre peut 
aller là contre? Ce n'est pas qu'il n'y ait quantité de pères qui aime- 
roient mieux ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils 
pourroient donner; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, 
et chercheroient, plus que toute autre chose, à mettre dans un ma- 
riage cette douce conformité qui sans cesse y maintient l'honneur, 
la tranquillité et la joie; et que.... 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Il est vrai; cela ferme la bouche à tout, sans dot. Le moyen de 
résister à une raison comme celle-là ? 

HARPAGON, il regarde vers le jardin. 

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce 
point qu'on en voudroit à mon argent ? Ne bougez, je reviens tout à 
l'heure. 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme vous faites? 

VALÈRE. 

C'est pour ne point l'aigrir, et pour en venir mieux à bout. Heurter 
de front ses sentiments est le moyen de tout gâter ; et il y a de certains 
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esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant, des tempéraments 
ennemis de toute résistance, des naturels rétifs que la vérilé fait 
cabrer, qui toujours se roidissent contre le droit chemin de la raison 
et qu'on ne mène qu'en tournant où l'on veut les conduire. Faites 
semblant de consentira ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos 
fins, et.... 

ÉLISE. 

Mais ce mariage, Valère? 

VALÈRE. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. 

Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure ce soir? 

VALÈRE. 

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si Ton appelle des médecins. 

VALÈRE. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque chose ? Allez, allez, 
vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous plaira, ils vous trouve- 
ront des raisons pour vous dire d'où cela vient. 

HARPAGON, à part, dans le fond du théâtre. 

Ce n'est rien. Dieu merci. 

VALÈRE, sans voir Harpagon. 

Enfin notre dernier recours, c'est que la fuite nous peut mettre à 
couvert de tout ; et, si votre amour, belle Elise, est capable d'une fer- 
meté.... (Apercevant Harpagon,) Oui, il faut qu'une fille obéisse à son 
père. Il ne faut point qu'elle regarde comme un mari est fait; et, 
lorsque la grande raison de sans dot s'y rencontre, elle doit être prête 
à prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voilà bien parlé, cela. 

VALÈRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte un peu, et 
prends la hardiesse de lui parler comme je fais. 

HARPAGON. 

Comment? j'en suis ravi, et je veux que tu prennes sur elle un 
pouvoir absolu. {A Élise.) Oui, tu as beau fuir : je lui donne l'auto- 
rité que le Ciel me donne sur toi, et j'entends que tu fasses tout ce 
qu'il te dira. 
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VALÈRE. 

Après cela, résistez à mes remontrances. Monsieur, je vais la 
suivre, pour lui continuer les leçons que je lui faisois. 

HARPAGON. 

Oui, tu m'obligeras. Certes.... 

VALÈRE. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut.... 

VALÈRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en viendrai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, et reviens 
tout à l'heure. 

VALÈRE, adressant la parole à Élises et s'en allant du côté 

par où elle est sortie. 

Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses du monde, et 
vous devez rendre grâces au Ciel de l'honnête homme de père qu'il 
vous adonné. Il sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. Tout 
est renfermé là dedans, et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, 
de naissance, d'honneur, de sagesse et de probité. 

HARPAGON. 

Ah ! le brave garçon ! Voilà parlé comme un oracle. Heureux qui 
peut avoir un domestique de la sorte ! 






ACTE DEUXIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

CLÉANTE. 

Ah ! traître que tu es, où t'es-tu donc allé fourrer? Ne t'avois-je 
pas donné ordre...? 

LA FLÈCHE. 

Oui, Monsieur, et je m'étois rendu ici pour vous attendre de pied 
ferme; mais Monsieur votre père, le plus malgracieux des hommes, 
m'a chassé dehors malgré moi, et j'ai couru risque d'être battu. 

CLÉANTE. 

Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus que jamais ; 
et depuis que je ne t'ai vu, j'ai découvert que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui cacher le trouble 
où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLÈCHE. 

Lui se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avise-t-il ? Se moque-t-il 
du monde ? Et l'amour a-t-il été fait pour des gens bâtis comme lui? 

CLÉANTE. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit venue en 
tête. 

LA FLÈCHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre amour ? 

CLÉANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver, au besoin, des 
ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage. Quelle réponse 
t'a-t-on faite? 

LA FLÈCHE. 

Ma foi, Monsieur, ceux qui empruntent sont bien malheureux; et il 
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faut essuyer d'étranges choses, lorsqu'on en est réduit à passer, 
comme vous, par les mains des fesse-mathieux. 

CLÉANTE. 

L'affaire ne se fera point? 

LA FLÈCHE. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier qu'on nous a 
donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il a fait rage pour 
vous; et il assure que votre seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLÈCHE. 

Oui ; mais à quelques petites conditions qu'il faudra que vous 
acceptiez, si vous avez dessein que les choses se fassent. 

CLÉANTE. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent ? 

LA FLÈCHE. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte encore plus 
de soin à se cacher que vous, et ce sont des mystères plus grands 
que vous ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom, et l'on 
doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une maison empruntée, 
pour être instruit par votre bouche de votre bien et de votre famille ; 
et je ne doute point que le seul nom de votre père ne rende les 
choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement notre mère étant morle, dont on ne peut m'ôter 
le bien. 

LA FLÈCHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre entremet- 
teur, pour vous être montrés, avant que de rien faire : 

Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, et que V emprunteur 
soit majeur, et d'une famille où le bien soit ample, solide^ assuré, 
clair, et net de tout embarras, on fera une bonne et exacte obligation 
par-devant un notaire, le plus honnête homme qu'Use pourra, et 
qui, pour cet effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le 
plus que l'acte soit dûment dressé. 

CLÉANTE. 

Il n'y a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE. 

Le prêteur, pour ne charger sa conscience d'aucun scrupule, pré- 
tend ne donner son argent qu'au denier dix-huit. 
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CLÉAÎSTE. 

Au denier dix-huit? Parbleu! voilà qui est honnête. Il n'y a pas 
lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE. 

Cela est vrai. 

MaiSj comme ledit prêteur n'a pas chez lui la somme dont il est 
questioUy et que, pour faire plaisir à ^emprunteur, il est contraint 
lui-même de l'emprunter d'un autre, sur le pied du denier cinq, il 
conviendra que ledit premier emprunteur paye cet intérêt sans 
préjudice du reste^ attendu que ce n'est que pour V obliger que ledit 
prêteur s'engage à cet emprunt. 

CLÉANTE. 

Gomment diable! quel Juif! quel Arabe est-ce là? C'est plus qu'au 
denier quatre. 

LA FLÈCHE. 

Il est vrai; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il faut bien que 
je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 

C'est la réponse que j'ai faite. 

CLÉANTE. 

Il y a encore quelque chose? 

LA FLÈCHE. 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu'on demande, le prêteur ne pourra 
compter en argent que douze mille livres, et, pour les mille écus 
restants, il faudra que Vempruntetir prenne les hardes, nippes, bi- 
joux dont s'ensuit le mémoire, et que ledit prêteur a mis, de bonne 
foiy au plus modique prix qu'il lui a été possible. 

CLÉANTE. 

Que veut dire cela? 

LA FLÈCHE. 

Écoutez le mémoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds à bandes de points de 
Hongrie^ appliquées fort proprement sur un drap de couleur d'olive, 
avec six chaises et la courtepointe de même : le tout bien conditionné 
et doublé d'un petit taffetas changeant rouge et bleu. 

PluSj un pavillon à queue, d'une bonne serge d'Aumale rose-sèche, 
avec le mollet et les franges de soie. 
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CLÉANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLÈCHE. 

Attendez. 

PluSy une tenture de tapisserie des amours de Gombaud et de 
Macée. 

PluSy une grande table de bois de noyer^ à douze colonnes ou 
piliers tournés, qui se tire par les deux bouts, et garnie, par le des- 
sous, de ses six escabelles. 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je affaire, morbleu... ? 

LA FLÈCHE. 

Donnez-vous patience. 

Plu^y trois gros mousquets tout garnis de nacre de perles, avec 
les trois fourchettes assortissantes. 

Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et trois récipients 
fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller. 

GLÉA?(TE. 

J'enrage. 

LA FLÈCHE. 

Doucement. 

Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses coi^des ou peu s'en faut. 

Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de Voie, renou- 
velé des Grecs, fort propres à passer le temps lorsque Von n'a que faire. 

Plus, une peau d'un lézard, de trois pieds et demi, remplie de foin, 
curiosité agréable pour pendre au plancher d'une chambre. 

Le tout, ci-dessus mentionné, valant loyalement plus de quatre 
mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de mille écus, par la 
discrétion du prêteur. 

CLÉANTB. 

Que la peste l'étouffé avec sa discrétion, le traître, le bourreau 
qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure semblable? Et n'est-il pas 
content du furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir encore m' obli- 
ger à prendre pour trois mille livres les vieux rogatons qu'il 
ramasse? Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela; et cependant 
il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il veut; car il est en 
état de me faire tout accepter, et il me tient, le scélérat, le poignard 
sur la gorge. 

LA FLÈCHE. 

Je vous vois. Monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand chemin 
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justement que tenoit Panurge pour se ruiner, prenant argent 
d'avance, achetant cher, vendant à bon marché, et mangeant son 
blé en herbe. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que j'y fasse? Voilà où les jeunes gens sont réduits 
parla maudite avarice des pères; et on s'étonne, après cela, que 
les lils souhaitent qu'ils meurent. 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vilenie le plus 
posé homme du monde. Je n'ai pas. Dieu merci, les inclinations 
fort patibulaires; et, parmi mes confrères que je vois se mêler de 
beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroitement mon 
épingle du jeu, et me démêler prudemment de toutes les galanteries 
qui sentent tant soit peu l'échelle; mais, à vous dire vrai, il me 
donneroit, par ses procédés, des tentations de le voler ; et je croirois, 
en le volant, faire une action méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore. 

SCÈNE II 

MAÎTRE SIMON. 

Oui, Monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin d'argent. Ses 
affaires le pressent d'en trouver, et il en passera par tout ce que vous 
en prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n'y ait rien à péricliter? 
et savcz-vous le nom, les biens et la famille de celui pour qui vous 
parlez? 

MAÎTRE SIMON. 

Non ; je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et ce n'est que 
par aventure que Ton m'a adressé à lui ; mais vous serez de toutes 
choses éclairci par lui-même, et son homme m'a assuré que vous 
serez content quand vous le connoîtrez. Tout cequejçsauroisvous 
dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et 
qu'il s'obligera, si vous voulez, que son père mourra avant qu'il soit 
huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quelque chose que cela. La charité, maître Simon, nous 
oblige à faire plaisir aux personnes, lorsque nous le pouvons. 

MOLIÈRE. 1^ 
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MAÎTRE SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLÈCHE, baSy à Cléante, reconnoissant maitre Simon. 
Que veut dire ceci? Notre maître Simon (jui parle à votre père ! 

CLÉANTE, baHy à la Flèche. 
Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu pour me trahir? 

MAÎTRE SIMON, tt /aF/éc/ie. 
Ah! ah! vous êtes bien pressés! Qui vous a dit que c'étoit céans? 
(A Harpagon.) Ce n'est pas moi, Monsieur, au moins, qui leur ai 
découvert votre nom et votre logis : mais, à mon avis, il n'y a pas 
grand mal à cela. Ce sont des personnes discrètes, et vous pouvez ici 
vous expliquer ensemble. 

HARPAGON. 

Comment? 

MAÎTRE siyioy, montrant Cléante. 
Monsieur est la personne qui veut vous emprunter les quinze 
mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard? c'est toi qui t'abandonnes à ces coupables 
extrémités? 

CLÉANTE. 

Comment, mon père? c'est vous qui vous portez à ces honteuses 
actions? 

HARPAGON. 

C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si condamnables? 

CLÉANTE. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures si crimi- 
nelles? 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroître devant moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux du monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces débauches-là, de 
te précipiter dans des dépenses effroyables, et de faire une honteuse 
dissipation du bien que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition par les 
commerces que vous faites? de sacrifier gloire et réputation au désir 




CLBANTE. 

^ûiftnîcnt.mon père'c'ùrtvous qui vûitd porloi' a c&ehonteiufj eution-} 
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insatiable d'entasser écu sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, 
sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus 
célèbres usuriers? 

n.VRPAGON. 

Ote-loi de mes yeux, coquin ! ôte-toi de mes yeux. 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète un argent 
dont il a besoin, ou bien celui qui vole un argent dont il n'a que faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m'échauiîe pas les oreilles. (Seul.) Je ne 
suis pas fâché de cette aventure; et ce m'est un avis de tenir l'œil 
plus que jamais sur toutes ses actions. 



SCENE 111 
FRE)SINE. 

Monsieur.... 

HARPAGON. 

Attendez un moment; je vais revenir vous parler. (^4 parl.)Jil est à 
propos que je fasse un petit tour à mon argent. 



SCÈNE IV 

LA FLÈCHE, saus voir Ffosine, 
L'aventure est tout à fait drôle. 11 faut bien qu'il ait quelque part 
un ample magasin de bardes; car nous n'avons rien reconnu au 
mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

lié! c'est toi, mon pauvre la Flèche! D'où vient celte rencontre? 

LA FLÈCHE. 

Ah! ah! c'est toi, Frosine.... Que viens-tu faire ici? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'allaires, me 
rendre serviable aux gens, et profiter, du mieux qu'il m'est pos- 
sible, des petits talents que je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, 
il faut vivre d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le Ciel n'a 
donné d'autres rentes que l'intrigue et que l'industrie. 
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LA FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire, dont j'espère une 
récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ah, ma foi! lu seras bien tine, si tu en tires quelque 
€hose; et je te donne avis que l'argent céans est fort cher. 

FROSINE. 

Il y a de certains ser\ices qui touchent merveilleusement. 

LA FLÈCHE. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore le Seigneur Harpa- • 
gon. Le Seigneur Harpagon est, de tous les humains, l'humain le 
moins humain, le mortel de tous les mortels le plus dur et le plus 
serré. Il n'est point de service qui pousse sa reconnoissance jusqu'à 
lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de la bienveil- 
lance en paroles, et de l'amitié, tant qu'il vous plaira; mais de l'ar- 
gent, point d'affaires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que 
ses bonnes grâces et ses caresses; et donner est un mot pour qui il 
a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je vousdonney mais : Je votts 
prêle le bon jour, 

FROSINE. 

Mon Dieu! je sais l'art de traire les hommes; j'ai le secret de 
m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs cœurs, de trouver les 
endroits par où ils sont sensibles. 

LA FLÈCHE. 

Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, du côté de l'argent, l'homme 
dont il est question. Il est Turc là-dessus, mais d'une turquerie à 
désespérer tout le monde; et l'on pourroit crever, qu'il n'en branle- 
roit pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputation, qu'hon- 
neur et que vertu; et la vue d'un demandeur lui donne des convul- 
sions. C'est le frapper par son endroit mortel, c'est lui percer le 
cœur, c'est lui arracher les entrailles, et si.... Mais il revient ; je me 
retire. 

SCÈNE V 

HARPAGON, bas. 

Tout va comme il faut. (Haut.) lié bien! qu'est-ce, Frosine? 
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FROSINE. 

Ah ! mon Dieu, que vous vous portez bien ! et que vous avez là un 
vrai visage de santé! 

HARPAGON. 

Qui, moi? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINE. 

Comment? vous n'avez de voire vie été si jeune que vous êtes; et 
je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINE. 

lié bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà bien de quoi! 
C'est la fleur de Tâge, cela, et vous entrez maintenant dans la belle 
saison de Thomme. 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins, pourtant, ne me feroicnl 
point de mal, que je crois. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de cela, et vous ôlcs 
d'une pâte à vivre jusques à cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous un peu. 
Ô! que voilà bien là, entre vos deux yeux, un signe de longue vie! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon Dieu! quelle ligne 
de vie ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là? 

HARPAGON. 

Hé bien! qu'est-ce que cela veut dire? 
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FROSINE. 

Par ma foi ! je disois cent ans; mais vous passerez les six -vingts. 

HARPAGON. 

Esl-il possible? 

FROSINE. 

Il faudra vous assommer, vous dis-je ; et vous mettrez en terre et 
vos enfants, et les enfants de vos enfants. 

HARPAGON. 

Tant mieux!... Comment va noire affaire? 

FROSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien dont je ne vienne 
à bout? J'ai surtout pour les mariages un talent merveilleux; il 
n'est point de partis «au monde que je ne trouve en peu de temps le 
moyen d'accoupler; et je crois, si je me l'étois mis en tête, que je 
marierois le Grand Turc avec la République de Venise. Il n'y avoit 
pas, sans doute, de si grandes diftîcultés à cette affaire-ci. Comme 
j'ai commerce chez elles, je les ai à fond l'une et l'autre entretenues 
de vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez conçu pour 
Mariane, à la voir passer dans la rue, et prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse.... 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je lui ai témoigné 
que vous souhaitiez fort que sa lille assistât ce soir au contrat de 
mariage qui se doit faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et 
me l'a coniiée pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper au Sei- 
gneur Anselme ; et je serai bien aise qu'elle soit du régale. 

FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit, après dîner, rendre visite à votre fille, 
d'où elle fait son compte d aller faire un tour à la foire, pour venir 
ensuite au soupe. 

HARPAGON. 

lié bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, que je leur 
prêterai. 

FROSINE. 

Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le bien qu'elle 
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pcul donnera sa lillL'? Lui as-lu dit qu'il falloil quV'lIc s'aîdilt i 
j)cu, qu'elle lîl quelque ellbrt, qu'elle se saignAl pour une orcasioii 
comme celle-ci? Car encore n'épouse-l-on poinl une lillesansqu'ellel 
apporte quelque chose. 

FBOSISE. 

Comment? c'est une Hlle qui vous apportera douze mille livres de 1 
rente. 

HAKPAGO.N. 

Douze mille livres de renie! 

FROSIHE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans une p'aniJQJ 
t^pai^ne de bouche. C'est une lille accoutumée A vivre de salade, defl 
lait, de fromage et de pommes, et à laquelle, p»r conséquent, il i 
faudra ni table bien servie, nï consommés exquis, ni orges uiondéffl 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudroit pour une aulpj 
femme; et cela ne va pas â si peu de chose, qu'il ne monte bîeajV 
tous les ans, à trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'e 
curieuse que d'une propreté fort simple, et n'aime point les superbri 
habits, ni les riches bijoux, ni tes meubles somptueux, où donn 
ses pareilles avec tant de chaleur; et cet article-là vaut plus d^ 
quatre mille livres par an. De plus, elle a une aversion horrible poun^ 
le jeu, ce qui n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'eiM 
sais une de nos quartiers qui a perdu, à irenle-et-quarante, vingfcj 
mille francs cette année. Mais n'en prenons rien que le quart. Cinq^ 
mille francs au jeu par an, et quatre mille francs en hal)ils et bijoux, J 
cela fait neuf mille livres; et niilte écus que nous mettons pour lai 
nourriture, ne voilà-t-il pas par année vos douze mille IVaiics bien ' 
comptés? 

UARPAGO.'*. 

Oui, cela n'est pas mal ; mais ce compte-là n'est rien de réel. 

PnOSLIE. 

Pardonnez- moi. N'est-ce pas quelque chose de réel que de vous 
apporter en mariage une grande sobriété, l'hérilage d'un grand 
amour de simplicité de parure, et l'acquisition d'un grand fonds de 
haine pour le jeu? 

DARPACON. 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot de toutes 
les dépenses qu'elle ne fera point, .le n'irai pas donner quittance 
de ce que je ne reçois pas; et il faut bien que je touche quelque 
chose. 
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FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé d'un certain 
pays où elles ont du bien, dont vous serez le maître. 

HARPAriON. 

Il faut voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une chose qui m'in- 
quiète. La fille est jeune, comme tu vois; et les jeunes gens, d'ordi- 
naire, n'aiment que leurs semblables, ne cherchent que leur compa- 
gnie. J'ai peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de son goût, et 
que cela ne vienne à produire chez moi certains petits désordres 
qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSINE. 

Ah! que vous la connoissez mal! C'est encore une particularité 
que j'avois à vous dire. Elle a une aversion épouvantable pour tous 
les jeunes gens, et n'a de l'amour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendue parler là-dessus. 
Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune homme; mais elle 
n'est point plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau 
vieillard avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle 
les plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus 
jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire; 
et il n'y a pas quatre mois encore qu'étant prête d'être mariée, elle 
rompit tout net le mariage, sur ce que son amant fit voir qu'il n'avoit 
que cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de lunettes pour signer 
le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSINE. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle que cinquante- 
six ans; et surtout, elle est pour les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit dans sa 
chambre quelques tableaux et quelques estampes ; mais que pensez- 
vous que ce soit? Des Adonis, des Céphales, des Paris et des Apol- 
lons?Non : de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du vieux 
Nestor, et du bon père Anchise sur les épaules de son tils. 
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HARPAGON. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais pensé, et je 
suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette humeur. En effet, si 
j'avois été femme, je n'aurois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes gens pour 
les aimer! Ce sont de beaux morveux, de beaux godelureaux, pour 
donner envie de leur peau ; et je voudrois bien savoir quel ragoût il 
y a à eux ! ^ 

HARPAGON. 

Pour moi, je n'y en comprends point ; et je ne sais pas comment 
il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable! est-ce avoir 
le sens commun? Sont-ce des hommes que de jeunes blondins? et 
peut-on s'attacher à ces animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de poule laitée, 
leurs trois petits brins de barbe relevés en barbe de chat, leurs per- 
ruques d'étoupcs, leurs hauls-de-chausses tout tombants, et leurs 
estomacs débraillés! 

FROSINE. 

lié! cela est bien bâti, auprès d'une personne comme vous. Voilà 
un homme, cela. Il y a là de quoi satisfaire à la vue; et c'est ainsi 
qu'il faut être fait et vêtu pour donner de l'amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

FROSINE. 

Comment? vous êtes à ravir, et votre figure esta peindre. Tournez- 
vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se peut pas mieux. Que je vous 
voie marcher. Voilà un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, 
et qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n'y a que ma fluxion qui 
me prend de temps en temps. 

FROSINE. 

Cela n'est rien. Voire fluxion ne vous sied point mal et vous avez 
grâce à tousser. 
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HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-l-eile point encore vu ? N'a-l-elle 
point pris garde à moi en passant ? 

FROSINE. 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues de vous. Je lui ai 
fait un portrait de votre personne ; et je n'ai pas manqué de lui 
vanter voire mérite el l'avantage que ce lui seroit d'avoir un mari 
comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, el je t'en remercie. 

FROSINE. 

J'aurois, Monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai un procès 
que je suis surlepointde perdre, faute d'un peu d'argent; (Harpagon 
prend un air sérieux) et vous pourriez fatilemenl me procurer le 
gain do ce procès si vous aviez quelque bonté pour moi. Vous ne 
sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir. {Harpagon reprend 
un air gai.) Ah! que vous lui plairez! et que votre fraise à l'anlique 
fera sur son esprit un effet admirable! Mais surtout elle sera 
charmée de votre haut-de-chausses attaché au pourpoint avec des 
aiguillettes : c'est pour la rendre folle de vous ; et un amant aiguilleté 
sera pour elle un ragoût meneilleux. 

HARPAtiON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, Monsieur, ce procès m'est d'une conséquence tout à 
fait grande. {Harpagon reprend son air sérieux.) ie suis ruinée si 
je le perds; et quelque petite assistance me rétabliroit mes affaires. 
Je voudrois que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m'en- 
tendre parler de vous. {Harpagon reprend son air gai.) La joie écla- 
toit dans ses yeux au récit de vos qualités; etje l'ai mise enfin dans 
une impatience eslrëme de voir ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine; etje t'en ai, je te l'avoue, 
toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

Je vous prie, Monsieur, de me donner le petit secours que je vous 
demande, {Harpagon reprend encore un air sérieux. ) Cela me remet- 
tra sur pied, etje vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 
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FROSINE. 

Je VOUS assure, Monsieur, que vous ne sauriez jamais me soulager 
dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour vous mener 
à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y voyois forcée par la 
nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne vous point 
faire malades. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la gVâce dont je vous sollicite. Vous ne sauriez 
croire. Monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt. 

FROSINE, seule. 

Que la fièvre te serre, chien de vilain à tous les diables! Le ladre 
a été ferme à toutes mes attaques; mais il ne me faut pas pourtant 
quitter la négociation; et j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je suis 
assurée de tirer bonne récompense. 



ACTE TROISIÈME 

SCÈNE PREMIÈRE 

HARPAGON. 

Allons, venez çâ tous, que je vous distribue mes ordres pour 
tantôt, et règle à cliacun son emploi. Approchez, dame Claude. 
Commençons par vous. Bon, vous voilà les armes à la main. 4e vous 
commets au soin de nettoyer partout ; et surtout prenez j^tardc de ne 
point frotter les meubles trop fort, de peur de les user. Outre cela, je 
vous constitue, pendant le soupe, au gouvernement des bouteilles; 
et, s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse quelque chose, je 
m'en prendrai à vous et le rabattrai sur vos gages. 
haItre JACQUES, à part. 

Châtiment politique. 

HABPACOW. 

{A dame Claude.) Allez. Vous, Brindavoine, et vous, la Mer- 
luche, je vous établis dans la charge de rincer les verres et de 
donner à boire, mais seulement lorsque l'on aura soif, et non pas 
selon la coutume de certains imperlincnts de laquais, qui viennent 
provoquer les gens et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe 
pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous res- 
souvenez de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRE JACQUES, à pari. 

Oui : le vin pur monte à la tôle. 

LA HERLUr.BE. 

Quitterons-nous nos souquenilles, Monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes; et gardez bien de 
gâter vos habits. 

DRINDAVOINE. 

Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants de mon pourpoint 
est couvert d'une grande tache de l'huile de la lampe. 
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LA llEIiLUCIlE. 

El moi, Monsieur, que J'ai mon haul-ilc-chausses loul (roué par 
derrière, et qu'on me voit, rt^'Vt'iencc parler.... 

HA RP Ali ON. 

(A la Merlfiche.) Paix. Rangez cela adroilemcnL du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. {A Brtndavoine, en 
lui monlranl comment il doit mettre san chapeau au-devant de son 
pourpoint, pour cacher la tache d'huile.)El\ous, tenez toujours votre 
chapeau ainsi, lorsque vous servirez. Pour vous, ma lille, vous aurez 
l'œil sur ce que l'on desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en fasse 
aucun dégai. Cela sied bien aux lilies. Mais cependant préparez- 
vous à bien recevoir ma maîtresse qui vous doit venir visiter et 
vous mener avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis ? 

ÉLISE. 

Oui, mon père. 

HARTACON. 

Et vous, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonlt' de pardonner 
riiistoire de tantôt, ne vous allez pas aviser non plus de lui faire 
mauvais visage. 

CLÉANTE. 

Moi, mou père, mauvais visage? El par quelle raison? 

HARPAGON. 

Mon IJieu ! nous savons le train des enfants dont les pères se re- 
marient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce qu'on appelle 
belle-nière. -Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de votre 
dernière fredaine, je vous recommande, surtout, de régaler d'un 
bon visage cette pcrsonne-lâ, et de lui faire enfin loul le meilleur 
accueil qu'il vous sera possible. 

CLÉANTE. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous promcM re d'être 
bien aise qu'elle devienne ma belle-mère : je menlirois si je vous le 
disois; mais, pour ce qui est de la bien recevoir et do lui faire bon 
visage, je vous promelsdc vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

UARI'AGUN. 

prenez-y garde au moins, 

CLÉANTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en plaindre. 

HAni'AfiON. 

Vous ferez sagement. Valère, aide-moi à ceci, lio ci, maître 
Jacques, approcliez-vous, je vous ai gardé pour le dernier. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre cuisinier, que 
vous voulez parler? car je suis l'un et Tautre. 

HARPAGON. 

C'est à tous les deux. 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

{Maître Jacques aie sa casaque et paraît vêtu en cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir à souper. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Orande merveille ! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de l'argent ! Il semble qu'ils n'aient autre 
chose à dire : c De l'argent, de l'argent, de l'argent <>. Ah ! ils n'ont 
que ce mot à la bouche : « De l'argent ! » Toujours parler d'argent. 
Voilà leur épée de chevet, de l'argent. 

VALÈRE. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là. Voilà 
une belle merveille que de faire bonne chère avec bien de l'argent : 
c'est une chose la plus aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit 
qui n'en fît bien autant; mais, pour agir en habile homme, il faut 
parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Bonne chère avec peu d'argent ! 

VALÈRE. 

Oui. 
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MAÎTRE JACQUES, à Vulère. 
Par ma foi, Monsieur l'inlendant, vous nous obligerez de nous 
faire voir ce secret, et de prendre mon office de cuisinier; aussi bien 
vous mèlez-vous céans d'être factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà Monsieur votre intendant, qui vous fera bonne chère pour 
peu d'argent. 

HARPAGON. 

Haye ! je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES 

Combien serez-vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre que huit : quand 
il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix. 

VALÈRE. 

Cela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

lié bien! il faudra quatre grands potages et cinq assiettes. Po- 
tages.... Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter une ville entière. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt.... 

HARPAGON, metlant la main sur la bouche de maître Jacques. 
Ah ! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets.... 
HARPAGON, tnettant encore la main sur la bouche de maître Jacques. 

Encore ? 

VALÈRE, tt maître Jacques. 

Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le monde? et Mon- 
sieur a-t-il invité des gens pour les assassiner à force de mangeaille! 
Allez- vous-en lire un peu les préceptes de la santé, et demander aux 
médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à l'homme que de manger 
avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 
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VALÈRE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que c'est un coupe- 
gorge, qu'une table remplie de trop de viandes; que pour se bien 
montrer ami de ceux que l'on invite, il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne ; et que, suivant le dire d'un ancien, il 
faut manger pour vivre ^ et non pas vivre pour manger. 

HARPAGON. 

Ah ! que cela est bien dit ! Approche, que je t'embrasse pour ce 
mot. Voilà la plus belle sentence que j'aie entendue de ma vie : // 
faut vivre pour manger et non pas manger pour vi.... Non, ce n'est 
pas cela. Comment est-ce que tu dis? 

VALÈRE. 

Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger. 

HARPAGON, à maître Jacques. 
Oui. Entends-tu? (A Valère,) Qui est le grand homme qui a dit 
cela? 

VALÈRE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire graver en 
lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 

VALÈRE. 

Je n'y manquerai pas. Et pour votre souper, vous n'avez qu'à me 
laisser faire; je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

MAÎTRE JACQUES. 

Tant mieux : j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON, à Valère. 
Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, et qui rassasient 
d'abord : quelque bon haricot bien gras, avec quelque pâté en pot 
bien garni de marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon carrosse. 

MAÎTRE JACQUES. 

Atlendez. Ceci s'adresse au cocher. {Maître Jacques remet sa ca- 
saque,) Vous dites. . . ? 

MOLIÈRE. ' il 



210 ŒUVRES CHOISIES DE MOLIËRE. 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes chevaux tout o^'èts 
pour conduire à la foire.... 

MAÎTRE JACQUES. 

Vos chevaux, monsieur ? Ma foi, ils ne sont point du tout en état 
(le marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont sur la litière, les 
pauvres bêles n'en ont point, et ce seroit fort mal parler; mais vous 
leur faites obsener des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien 
(jue des idées ou des fantômes, des façons de chevaux. 

HARPAGON. 

Les toilà bien malades : ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien. Monsieur, est-ce qu'il ne faut rien manger? 
Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres animaux, de travailler 
beaucoup, de manger de même. Cela me fend le cœur de les voir 
ainsi exténués ; car enfin, j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il 
me semble que c'est moi-même, quand je les vois pAtir ; je m'ôte 
tous les jours pour eux les choses de la bouche; et c'est être. Mon- 
sieur, d'un naturel trop dur que de n'avoir nulle pitié de son pro- 
chain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la foire. 

MAÎTRE JACQUES. 

.Non, Monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, et je ferois con- 
science de leur donner des coups de fouet, en l'état où ils sont. Gom- 
ment voudriez-vous qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent 
pas se traîner eux-mêmes? 

VALÈRE. 

Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se chargerde les conduire; 
aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le souper. 

MAÎTRE JACQUES. 

Soit : j'aime mieux encore qu'ils meurent sous la main d'un autre, 
que sous la mienne. 

VALÈRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire ! 

HARPAGON. 

Paix! 
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HAITIIE JACQUES. 
Monsieur, je ne saurois soiifîrir les flatlpnrs;elje vois que ce qu'il 
en lait, que ses contrôles perpéluelssur le pain el le vin, le bois, le 
sel et la chanilelle, ne sont rien que pour vous graller et vous faire 
sa cour. J'enrage de cela; et je suis fâché tous les jours d'entendre 
ce qu'on dit devons; carenlin, je me sens pour vous de la tendresse, 
en dcpit que j'en aie ; et, aprùs mes chevaus, vous êtes la personne 
que j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoirdevous, maître Jacques, ce que l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQLiES. 

Oui, Monsieur, si j'élois assuré que cela ne vous fâchât point. 

HARPAGON. 

Non, en aucune façon. 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je vous metlrois en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout : au contraire, c'est me faire plaisir, et je suis bien 
aise d'apprendre comme on parie de moi. 

HAItRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le vouiez, je vous dirai francliomonl qu'on 
se moque partout de vous, qu'on nous jette de tous côtés cent bro- 
cards à votre sujet, et que l'on n'est point plus ravi que de vous 
tenir au cul cl aux chausses, et de faire sans cesse des contes de 
votre lysine. L'un ditque vous faites imprimer des almanachs parti- 
culiers, où vous fuites doubler Jes quatre-temps et les vigiles afin 
de profiter des jeûnes où vous obligez votre monde. L'autre, que 
vous avez toujours une querelle toute prête A faire Â vos valais dans 
le temps desétrennesou de leur sortie d'avec vous, pour vous trouver 
une raison de ne leur donner rien. Celui-IA conte qu'une fois vous 
fîtes assigner le chat d'un de vos voisins, pour vous avoir mangé un 
reste d'un gigot de mouton. Celui-ci, que l'on vous surprit, une nuit, 
en venant dérober vous-même l'avoine de vos chevaux ; el que votre 
cocher, qui étoit celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscurîtt', 
je ne sais combien de coups de bâion, dont vous ne voulûtes rien 
dire. EnGn, voulez-vous que je vous dise? on ne sauroit aller nulle 
part où l'on ne vous entende accommoder de toutes pièces ; vous êtes 
la fable et la risée de tout le monde; et jamais on ne parle de vous 
que sous les noms d'avare, de ladre, de vilain et de fesse-malhieu. 
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HARPAGON, en battant maître Jacques. 
Vous êtes un sot, un maraud, un coquin et un impudent. 

MAÎTRE JACQUES. 

lié bien! neravois-je pas deviné? Vous ne m'avez pas voulu croire: 
je vous avois bien dit que je vous fâcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

SCÈNE II 

VALÈRE, riant. 
A ce que je puis voir, maître Jacques, on paye mal votre fran- 
chise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Morbleu ! Monsieur le nouveau venu, qui faites l'homme d'impor- 
tance, ce n'est pas votre affaire. Riez de vos coups de bâton quand 
on vous en donnera, et ne venez point rire des miens. 

VALÈRE. 

Ah! Monsieur maître Jacques, ne vous fAchez pas, je vous prie. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

11 file doux. Je veux faire le brave, et s'il est assez sot pour me 
craindre, le frotter quchjuc peu. (Haut.) Savez-vous bien. Monsieur 
le rieur, que je ne ris pas, moi? et que si vous m'échauffcz la télé, je 
vous ferai rire d'une autre sorte? 

{Maître Jacques pousse Valère jusqu^au fond du théâtre^ 

en le menaçant.) 

VALÈRE. 

lié ! doucement. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment, doucement? 11 ne me plaît pas, moi. 

VALÈRE. 

De grâce. 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur maître Jacques . . . . 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n'y a point de Monsieur maître Jacques pour un double. Si je 
prends un bâton, je vous rosserai d'importance. 
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VALÈRE. 

Comment, un bâton? 

(Valère fait reculer maître Jacques à son tour.) 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé ! je ne parle pas de cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous bien, Monsieur le fat, que je suis homme à vous rosser 
vous-même? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin de cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore? 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous me rosserez, dites-vous? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALÈRE. 

Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie. (Donnant des 
coups de bâton à maître Jacques.) Apprenez que vous êtes un mau- 
vais railleur. 

MAÎTRE JACQUES, Seul. 

Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier. Désormais j'y 
renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe encore pour mon maître : 
il a quelque droit de me battre ; mais, pour ce Monsieur l'inten- 
dant, je m'en vengerai si je puis. 



SCÈNE m 



FROSINE. 

Savez-vous, maître Jacques, si votre maître est au logis? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment, il y est, je ne le sais que trop. 
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FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici. 



SCÈNE IV 

MARIÂNE. 

Ah ! que je suis, Frosine, dans un étrange état! et s'il faut dire ce 
que je sens, que j'appréhende cette vue ! 

FROSINE. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MÂRIANE. 

Hélas! me le demandez-vous? Et ne vous iîjrurez-vous point les 
alarmes d'une personne toute prête à voir le supplice où Ton veut 
rattacher? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon n'est pas 
le supplice que vous voudriez embrasser ; et je connoisà votre mine 
que le jeune blondin dont vous m'avez parlé vous revient un peu 
dans Tesprit. 

3IARIANE. 

Oui, c'est une chose, Frosine, dont je ne veux pas me défendre; 
et les visites respectueuses qu'il a rendues chez nous ont fait, je 
vous l'avoue, quelque effet dans mon ûme. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est? 

MARIANE. 

Non; je ne sais point quel il est; mais je sais qu'il est fait d'un air 
à se faire aimer; que, si l'on pouvoit mettre les choses à mon choix, 
je le prendrois plutôt qu'un autre, et qu'il ne contribue pas peu à 
me faire trouver un tourment effroyable dans Tépoux qu'on veut me 
donner. 

FROSINE. 

Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et débitent fort bien 
leur fait; mais la plupart sont gueux comme des rats; il vaut mieux, 
pour vous, de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup de 
bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur compte 
du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec 
un tel époux, mais cela n'est pas pour durer, et sa mort, croyez-moi. 
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VOUS mettra bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui répa- 
rera toutes choses. 

MARIANE. 

Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire lorsque, pour être 
heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas de quelqu'un ; et la 
mort ne suit pas tous les projets que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne Tépousez qu'aux conditions de vous 
laisser veuve bientôt; et ce doit être là un des articles du contrat. II 
scroit bien impertinent de ne pas mourir dans trois mois. Le voici 
en propre personne. 

MARIANE. 

Ah ! Frosine, quelle figure ! 



SCÈNE V 

HARPAGON, àMariane. 
Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à vous avec des lunettes. 
Je sais que vos appas frappent assez les yeux, sont assez visibles 
d'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes pour les aperce- 
voir : mais, enfin, c'est avec des, lunettes qu'on observe les astres, 
et je maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un astre, le 
plus bel astre qui soit dans le pays des astres. Frosine, elle ne répond 
mot, et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir. 

FROSINE. 

C'est qu'elle est encore toute surprise; puis, les filles ont toujours 
honte à témoigner d'abord ce qu'elles ont dans l'âme. 

HARPAGON, à Frosine. 

Tu as raison. {A Mariane.) Voilà, belle mignonne, ma fille qui 
vient vous saluer. 

SCÈNE VI 

MARIANE. 

Je m'acquitte bien tard. Madame, d'une telle visite. 

ÉLISE. 

Vous avez fait. Madame, ce que je devois faire, et c'étoit à moi de 
vous prévenir. 
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HARPAGON. 

Vous voyez qu'elle est grande ; mais mauvaise herbe croit toujours. 

MARtANE, basy à Frosine. 
! l'homme déplaisant ! 

HARPAGON, basy àFrosinc. 
Que dit la belle? 

FROSINE. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable mignonne. 

MARTANE, àpurt. 

Quel animal! 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MARiANE, àpa?^ 
Je n'y puis plus tenir. 

SCÈNE VII 

HARPAGON. 

Voici mon fils aussi, qui vous vient faire la révérence. 

MARIANE, bas, à Frosine. 
Ah! Frosine, quelle rencontre. C'est justement celui dont je t'ai 
parlé. 

FROSINE, à Mariane, 
L'aventure est merveilleuse. y 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir desi grands enfants; 
mais je serai bientôt défait et de l'un et de l'autre. 

CLÉANTE, à Mariane, 

Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où sans doute 
je ne m'attendois pas ; et mon père ne m'a pas peu surpris lorsqu'il 
m'a dit tantôt le dessein qu'il avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre imprévue qui m'a 
surprise autant que vous; et je n'étois point préparée à une pa- 
reille aventure. 

CLÉANTE. 

Il est vrai que mon père, Madame, ne peut pas faire un plus beau 
choix, et que ce m'est une sensible joie que l'honneur de vous voir; 
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mais, avec tout cela, je ne vous assurerai point que je me réjouis du 
dessein où vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le compli- 
ment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi; et c'est un titre, 
s'il vous plaît, que je ne vous souhaite point. Ce discours paroîtra 
brutal aux yeux de quelques-uns ; mais je suis assuré que vous serez 
personne à le prendre comme il faudra; que c'est un mariage. 
Madame, où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, comme il 
choque mes intérêts; et que vous voulez bien enfin que je vous dise, 
avec la permission de mon père, que si les choses dépendoient de 
moi, cet hymen ne se feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent : quelle belle confession à 
lui faire! 

MARIANE. 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les choses sont 
fort égales; et que, si vous auriez de la répugnance à me voir votre 
belle-mère, je n'en aurois pas moins, sans doute, à vous voir mon 
beau-fils. Ne-croyezpas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche à 
vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de vous causer 
du déplaisir; et, si je m'y vois forcée par une puissance absolue, je 
vous donne ma parole que je ne consentirai point au mariage qui 
vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison : à sot compliment il faut une réponse de même. Je 
vous demande pardon, ma belle, de l'impertinence de mon fils. C'est 
un jeune sot qui ne sait pas encore la conséquence des paroles qu'il 
dit. 

MARIANE. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point du tout offensée ; 
au contraire, il m'a fait plaisir de m'expliquer ainsi ses véritables 
sentiments. J'aime de lui un aveu de la sorte ; et, s'il avoit parlé 
d'autre façon, je l'en estimerois bien moins. 

HARPAGON. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excuser ses fautes. 
Le temps le rendra plus sage, et vous verrez qu'il changera de sen- 
timents. 

CLÉANTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en changer, et je prie 
instamment Madame de le croire. 
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HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance! il continue encore plus fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous que je trahisse mon cœur? 

HARPAGON. 

Encore? Avez-vous envie de changer de discours? 

CLÉANTE. 

Hé bien! puisque vous voulez que je parle d'autre façon, souffrez, 
Madame, que je me mette ici à la place de mon père, et que je vous 
avoue que je n'ai rien vu dans le monde de si charmant que vous; 
que je ne conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
titre de votre époux est une gloire, une félicilé que je préférerois 
aux destinées des plus grands princes de la terre. Oui, Madame, le 
bonheur de vous posséder est, à mes regards, la plus belle de toutes 
les fortunes; c'est où j'attache toute mon ambition; il n'y a rien que 
je ne sois capable de faire pour une conquête si précieuse, et les 
obstacles les plus puissants.... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s'ilvous plaît. 

CLÉANTE. 

C'est un compliment que je fais pour vous à Madame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! j'ai une langue pour m'expliquer moi-même, et je n'ai 
pas besoin d'un procureur comme vous. Allons, donnez des sièges. 

FROSINE. 

Non ; il vaut mieux que de ce pas nous allions à la foire, afin d'en 
revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps ensuite de nous entretenir. 

HARPAGON. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. Je vous prie de m' ex- 
cuser, ma belle, si je n'ai pas songé à vous donner un peu de colla- 
lion avant que de partir. 

CLÉANTE. 

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici quelques bassins 
d'oranges de la Chine, de citrons doux et de confitures, que j'ai 
envoyé quérir de votre part. 

HARPAGON, bas, à Valère. 
Valère ! 

VALÈRE, à Harpagon. 
Il a perdu le sens. 
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CLÉANTE. 

Est-ce que vous trouvez, mon pèrç, que ce ne soit pas assez? 
Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui plaît. 

MARIANE. 

C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLÉANTE. 

Ave?-vous jamais vu, Madame, un diamant plus vif que celui que 
vous voyez que mon père a au doigt? 

MARIANE. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

CLÉANTE, ôtant du doigt de son père le diamant^ et le donnant 

à Mariane. 
Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de feux. 
CLÉANTE, se mettant au-devant de Marianequi veut rendre 

le diamant, 
Nenni, Madame, il est en de trop belles mains. C'est un présent 
que mon père vous a fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Madame le 
garde pour l'amour de vous? 

HARPAGON, bas y à son fils. 
Comment? 

CLÉANTE, à Mariane, 
Belle demande! Il me fait signe de vous le faire accepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point.... 

CLÉANTE, à Mariane. 
Vous moquez-vous? Il n'a garde de le reprendre. 

HARPAGON, à part. 
J'enrage! 

MARIANE. 

Ceseroit.... 

CLÉANTE, empêchant toujours Mariane de rendre le diamant. 

Non, vous dis-je, c'est l'offenser. 

MARIANE. 

De grâce.... 
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CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON, àpart. 
Peste soit...! 

CLÉANTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, bas, à son fils. 
Ah ! traître ! 

CLÉANTE, à Mariane. 
Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON, baSy à SOU fils^ en le menaçant . 
Bourreau que tu es ! 

CLÉANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je puis pour 
l'obliger à le garder, mais elle est obstinée. 

HARPAGON, basy àsonfils,en le menaçant. 
Pendard ! 

CLÉANTE. 

Vous êtes cause, Madame, que mon père me querelle. 

HARPAGON, bas y à son fils, avec les mêmes gestes. 
Le coquin ! 

CLÉANTE, à Mariane. 
Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, ne résistez point 
davantage. 

FROSiNE, à Mariane. 
Mon Dieu! que de façons! Gardez la bague, puisque Monsieur le 
veut. 

MARIANE, à Harpagon. 
Pour ne vous point mettre en colère, je la garde maintenant, et je 
prendrai un autre temps pour vous la rendre. 

SCÈNE VIII 

RRINDAVOINE. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché, et qu'il revienne une autre fois. 

RRINDAVOINE. 

Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 
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HARPAGON, àMariane, 
Je vous demande pardon. Je reviens tout à l'heure. 



SCÈNE IX 

LA MERLUCHE coicvauty el faisant tomber Harpagon. 
Monsieur.... 

HARPAGON. 

Ah! je suis mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce, mon père ? Vous èles-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l'argent de mes débiteurs pour 
me faire rompre le cou. 

VALÈRE, à Harpagon. 
Cela ne sera-rien. 

LA MERLUCHE, à Harpagon, 
Monsieur, je vous demande pardon ; je croyais bien faire d'accou- 
rir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés, je vais faire pour vous, mon 
père, les honneurs de votre logis, et conduire Madame dans le jar- 
din, où je ferai porter la collation. 

HARPAGON. 

Valère, aie un peu l'œil à tout cela; et prends soin, je t'en prie, 
de m'en sauver le plus que tu pourras, pour le renvoyer au mar- 
chand. 

VALÈRE. 

C'est assez. 

HARPAGON, seul. 

fils impertinent, as-tu envie de me ruiner ? 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

CLÉANTE. 

Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il n'y a plus autour 
de nous personne de suspect, et nous pouvons parler librement. 

ÉLISE. 

Oui, Madame, mon frère m'a fait confidence de la passion qu'il a 
pour vous. Je sais les chagrins et les déplaisirs que sont capables de 
causer de pareilles traverses; et c'est, je vous assure, avec une ten- 
dresse extrême que je m'intéresse à votre aventure. 

MARIANE. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts une 
personne comme vous; et je vous conjure, Madame, de me garder 
toujours cette généreuse amitié, si capable de m'adoucir les cruautés 
de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi ! de malheureuses gens l'un et l'autre, de ne 
m'avoir point, avant tout ceci, avertie de votre affaire. Je vous 
au rois, sans doute, détourné cette inquiétude, et n'aurois point 
amené les choses où l'on voit qu'elles sont. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu? C'est ma mauvaise destinée qui l'a voulu ainsi. Mais, 
belle Mariane, quelles résolutions sont les vôtres? 

MARIANE. 

Ilélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? Et, dans la 
dépendance où je me vois, puis-je former que des souhaits? 

CLÉANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de simples 
souhaits? point de pitié officieuse? point de secourable bonté? point 
d'affection agissante? 
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MARIÀNE. 

Que saurois-je VOUS dire? Mettez-vous en ma place, et voyez ce 
que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même : je m'en remets à 
vous; et je vous crois trop raisonnable, pour vouloir exiger de moi 
que ce qui peut m'èlre permis par l'honneur et la bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas ! où me réduisez-vous, que de me renvoyer à ce que voudront 
permettre les fâcheux sentiments d'un rigoureux honneur et d'une 
scrupuleuse bienséance ? 

NARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pourrois passer sur 
quantité d'égards où notre sexe est obligé, j'ai de la considération 
pour ma mère. Elle m'a toujours élevée avec une tendresse extrême, 
et je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agis- 
sez auprès d'elle, employez tous vos soins à gagner son esprit. Vous 
pouvez faire et dire tout ce que vous voudrez, je vous en donne la 
licence ; et s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux 
bien consentir à lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que je sens 
pour vous. 

CLÉAMTE. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir? 

FROSINE. 

Par ma foi ! faut-il le demander? je le voudrois de tout mon cœur. 
Vous savez que, de mon naturel, je suis assez humaine; le Ciel ne 
m'a point fait l'âme de bronze, et je n'ai que trop de tendresse à 
rendre de petits services, quand je vois des gens qui s'entr'aiment en 
tout bien et en tout honneur. Que pourrions-nous faire à ceci ? 

CLÉANTE. 

Songe un peu, je te prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous des lumières. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as fait. 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile. (A Mariane,) Pour votre mère, elle n'est 
pas tout à fait déraisonnable, et peut-être pourroit-on la gagner et 
la résoudre à transporter au fils le don qu'elle veut faire au père. 
(A Cléante,) Mais le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votre 
père. 



LLÉANTE. 

Cela s'entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du dé|)il si l'on monlre qu'on le 
refuse; et qu'il ne sera point d'Immcur ensuite à donner son ron- 
sentemenl à votre niariage. Il faudroit, pour bien faire, que le refus 
vînt de lai-môme, et tâeher, par quelque moyen, de le diigoiiler de 
votre personne. 



Tu as raison. 

FROSIME. 

Oui, j'ai raison, je le sais bien. C'est là ce qu'il faudrait; mais le 
diantre est d'en pouvoir trouver les moyens. Attendez : si nous 
avions quelque femme un peu sur l'âge, ijui fût de mon talent, et 
j()iii\l assez bien pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fuit à la bâte et d'un bi/arro nom de marquise ou de 
vicomtesse, que nous supposerions de la basse Bretagne, j'aurois 
assez d'adresse pour faire accroire à votre père que ce seroit une 
personne riche, outre ses maisons, de cent mille écus en argent 
comptant; qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui, et souhaite- 
roit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son bien par con- 
trat de mariage; et je ne doute point qu'il ne prêtât l'oreille à la 
proposition; car enfin, il vous aime fort,je le sais; mais il aime 
un peu plus l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, il auroit une fois 
consenti à ce qui vous touche, il iinporleroit peu ensuite qu'il se 
désabusât, en venant à vouloir voir claii' aux effets de notre marquise. 

CLÉANTE. 

Tout cela est fort bien pense. 

FROSIHE. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d'une de mes amies 
(jui sera notre fait. 

CLÉ\?1TE. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance si tu viens à bout de 
la cliose. Mais, charmante Mariane, commençons, je vous prie, par 
gagner votre mère ; c'est toujours beaucoup faire que de rompre ce 
mariage. Failes-y de votre part, je vous en conjure, tous les elTorts 
qu'il vous sera possible; servez-vous de tout le pouvoir que vous 
donne sur elle cette amitié qu'elle a pour vous ; déployez sans 
réserve les grâces éloquentes, les charmes tout-puissants que le Ciel 
a placés dans vos yeux et dans votre bouche; et n'oubliez rien, s'il 
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vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces prières et de ces 
caresses touchantes, à qui je suis persuadé qu'on ne sauroit rien 
refuser. 

MARIANE. 

J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune chose. 

SCÈNE II 

HARPAGON, à part, sans être aperçu. 
Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle-mère; et sa 
prétendue belle-mère ne s'en défend pas fort. Y auroit-il quelque 
mystère là-dessous ? 

ÉLISE. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand il vous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n*y allez pas, mon père, je m'en vais les conduire. 

HARPAGON. 

Non, demeurez. Elles iront toutes seules; et j'ai besoin de vous. 

srËNE m 

HARPAGON. 

Or ça, intérêt de belle-mère à part, que te semble, à toi, de cette 
personne ? 

ClÉANTE. 

Ce qui m'en semble ? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son esprit? 

CLÉANTE. 

Là, là. 

HARPAGON. 

Mais encore ? 

CLÉANTE. 

A vous en parler franchement, je ne l'ai pas trouvée ici ce que je 
l'avois crue. Son air est de franche coquette ; sa taille est assez 

MOLIÈRE. ^*^ 
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gauche, sa beauté très médiocre, et son esprit des plus communs. 
Ne croyez pas que ce soit, mon père, pour vous en déjjoûter; car 
belle-raère pour belle-mère, j'aime autant celle-là qu'une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant.... 

CLÉANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mais c'étoit pour 
vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour elle ? 

CLÉANTE. 

Moi? point du tout. 

HARPAGON. 

J'ea suis fâché ; car cela rompt une pensée qui m'étoit venue dans 
l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur mon âge; et j'ai 
songé qu'on pourra trouver à redire de me voir marier à une si 
jeune personne. Cette considération m'en faisoit quitter le dessein; 
et, comme je l'ai fait demander, et que je suis pour elle engagé de 
parole, je te l'aurois donnée, sans Taversion que tu lui témoignes. 

CLÉANTE. 



A moi? 



A toi. 



En mariage ? 
En mariage. 



HARPAGON. 



CLÉANTE. 



HARPAGON. 



CLÉANTE. 

Ecoutez : il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût; mais, pour 
vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai à l'épouser, si vous 
voulez. 

HARPAGON. 

Moi? je suis plus raisonnable que tu ne penses : je ne veux point 
forcer ton inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi ; je me ferai cet efl'ort pour l'amour de vous. 

HARPAGON. 

Non, non : un mariage ne sauroit être heureux où l'inclination 
n'est pas. 
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CLÉANTE. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite; et l'on 
dit que l'amour est souvent un fruit du mariage. 

HARPAGON. 

Non : du côté de l'homme, on ne doit point risquer l'affaire, et ce 
sont des suites fâcheuses, où je n'ai garde de me commettre. Si tu 
avois senti quelque inclination pour elle, à la bonne heure; je le 
Faurois fait épouser au lieu de moi ; mais, cela n'étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je l'épouserai moi-même, 

CLÉANTE. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, il faut vous 
découvrir mon cœur; il faut vous révéler notre secret. La vérité est 
que je l'aime depuis un jour que je la vis dans une promenade ; que 
mon dessein étoit tantôt de vous la demander pour femme, et que 
rien ne m'a retenu que la déclaration de vos sentiments et la crainte 
de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu visite ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CLÉANTE. 

Assez, pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

CLÉANTE. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois; et c'est ce qui a fait tantôt 
la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion et le dessein où vous étiez de 
l'épouser? 

CLÉANTE. 

Sans doute; et même j'en avois fait à sa mère quelque peu d'ou- 
verture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

CLÉANTE. 

Oui, fort civilement. 
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HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÉANTE. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, mon père, 
qu elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON, à part. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret; et voilà justement ce 
que je demandois. (Haut.) Oh sus! mon lils, savez-vous ce qu'il y a?" 
C'est qu'il faut songer, s'il vous plaît, à vous défaire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne que je pré- 
tends pour moi, et à vous marier dans peu avec celle qu'on vous 
destine. 

CLÉANTE. 

Oui, mon père, c'est ainsi ([ue vous me jouez ! lié bien ! puisque 
les choses en sont venues là, je vous déclare, moi, que je ne quitte- 
rai point la passion que j'ai pour Mariane, qu'il n'y a point d'extré- 
mité où je ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête, et que, 
si vous avez pour vous le consentement d'une mère, j'aurai d'autres 
secou.'s, peut-ôtre, qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

« 

Comment, pendard? tu as l'audace d'aller sur mes brisées? 

CLÉANTE. 

C'est vous qui allez sur les miennes ; et je suis le premier en date. 

HARPAGON. 

Xe suis-je pas ton père? et ne me dois-tu pas respect? 

CLÉANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient obligés 
de déférer aux pères; et l'amour ne connoîl personne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoître avec de bons coups de bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à l'heure. 



Bi 
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SCÈNE IV 
MAÎTRE JACQUES. 

Hé, hé, hé ! Messieurs, qu'est-ce ceci? A quoi songez-vous? 

CLÉANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES, à créante. 
Ah ! Monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagofi. 
Ah ! Monsieur, de grâce. 

CLÉANTE. 

Je n'en démordrai point. 

MAÎTRE JACQUES^ à Cléaule. 
Hé qu©i?à votre père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé quoi ? à votre fils ? Encore passe pour moi . 

HARPAGON. 

Je veux faire toi-même, maître Jacques, juge de cette affaire, pour 
montrer comme j'ai raison. 

MAÎTRE JACQUES. 

J'y consens. (A Cléanle.) Éloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J'aime une fille que je veux épouser; et le pendard a l'insolence 
de l'aimer avec moi, et d'y prétendre malgré mes ordres. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce pas une chose épouvantable qu'un fils qui veut entrer 
en concurrence avec son père ? et ne doit-il pas, par respect, s'abste- 
nir de toucher à mes inclinations? 

MAÎTRE JACQUES^ 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeurez là. 
CLÉANTE, à maître Jacques, qui s'approche de lui. 
Hé bien ! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y recule 
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point ; il ne m'importe qui ce soit; t-t je veux bien aussi me rapport* 
ù toi, maître Jacques, de notre dillêrend. 

MAÎTRE JACQUES. 

C'est beaucoup d'honneur (|uc vous me faites. 

CLKAKTE. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes vœux, i 
rei,.oit tendrement les oifrcs de ma foi ; et mon père s'avise d veni 
troubler notre amour par la demande qu'il en fait faire. 

maître: JACQUES. 

Il a tort, assurément. 

CLÉAMTE. 

N'a-t-il point de honle, à son Age, de songer à se marier? lui sJet 
il bien d'iltre encore amoureux? et ne devroit-il pas laisser celt< 
occupation aux jeunes ^ens? 

MAItHE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire deux mola 
{A Harpagon.) lié bien ! votre fils n'est pas si étrange que vous.É| 
dites, et il se met à la raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vot^ 
doit, qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il D 
fera point refus de se soumettre à ce qu'il vous plaira, pourvu que vom 
vouliez le traiter mieux que vous ne faites, et lui donner quelqual 
personne en mariage, dont il ait lieu d'être content. 

UARTAGON. 

' Ah ! dis-lui, maître Jacques, que, moyennant cela, il pourra espé- 1 
rer toutes choses de moi; et que, hors Mari ime, je lui laisse la liberté \ 
de choisir celle qu'il voudra. 

UAÎTRB JACQUES. 

Laissez-moi faire. {A Cléante.) lié bienl votre père n'est passif 
déraisonnable que vous le laites; et il m'a témoigné que ce sont voil 
emportements qui l'ont mis en colère ; qu'il n'en veut seulement qu'à' I 
votre manière d'agir, et qu'il sera fort disposé à vous accoider ce 1 
que vous souhaitez, pourvu que vous vouliez vous y prendre par la J 
douceur, et lui rendre les déférences, les respects et les soumission» 1 
qu'un fils doit à son père. 

CLÉANTE. 

Ah ! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il m'accorde Ma- 
riane, il nie verra toujours le plus soumis de tous les hommes, et 
quejamaisje ne ferai aucune cliose que par ses volontés. 

MAÎTIIE JACQUES, (i ^«r/WJon. 

Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. 
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HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléatite. 
Tout est conclu. Il est content de vos promesses. 

CLÉANTE. 

Le Ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble; vous voilà d'accord 
maintenant; et vous alliez vous quereller, faute de vous entendre. 

CLÉANTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute ma vie. 

MAÎTRE JACQUES. 

11 n'y a pas de quoi, Monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite une récom- 
pense. {Harpagon fouille dans sa poche; maître Jacques tend la 
main ; mais Harpagon ne tire que so7i mouchoir y en disant :) Va, je 
m'en souviendrai, je t'assure. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je vous baise les mains. 

SCÈiNE V 

CLÉANTE. 

Je VOUS demande pardon, mon père, de l'emportement que j'ai 
fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLÉANTE. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

HARPAGON. 

Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir raisonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils rentrent dans 
leur devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes mes extravagances ? 
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HARPAGON. 

C'est une chose où tu m'obliges, par la soumission et le respect où 
tu te ranges. 

CLÉANTE. 

Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, je conserve- 
rai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose que de moi tu 
n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c'est m'avoir assez 
donné que de me donner Marianc. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que je trouve 
toutes choses dans la bonté que vous avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous, mon père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment? c'est toi qui as promis d'y renoncer? 

CLÉANTE. 

Moi, y renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre? 

CLÉANTE. 

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais. 

HARPAGON. 

Quoi? pendard, derechef... ? 



!■■ « 
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CLÉANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître. 

CLÉANTE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

SCÈNE VI 

LA FLÈCHE, Sortant dujardinj avec une cassette. 
Ah ! monsieur, que je vous trouve à propos ! suivez-moi vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y a-t-il? 

LA FLÈCHE. 

Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA FLÈCHE. 

Voici votre affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA FLÈCHE. 

J'ai guigné ceci tout le jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce que c'est? 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment as-tu fait? 

LA FLÈCHE. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous, je l'entends crier. 



SCÈNE VII 



HARPAGON, criant au voleur dès le jardin. 

Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meurtrier! Justice, juste 

Ciel ! je suis perdu, je suis assassiné, on m'a coupé la gorge, on 

m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Oii 

est-il? Où se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? 
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Où ne pas courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce? 
Arrête. {A lui-même se prenant par le bras.) Rends-moi mon argent, 
coquin.... Ah ! c'est moi ! Mon esprit est troublé, et j'ignore où je 
suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent ! mon 
pauvre argent ! mon cher ami ! on m'a privé de toi ; et, puisque tu 
m'es enlevé, j'ai perdu mon support, ma consolation, ma joie ; tout 
est fini pour moi, et je n'ai plus que faire au monde : sans toi, il m'est 
impossible de vivre. C'en est fait, je n'en puis plus; je me meurs, 
je suis mort, je suis enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me 
ressusciter, en me rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui 
l'a pris? Euh ! que dites-vous? Ce n'est personne. Il faut, qui que ce 
soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure ; 
et l'on a choisi justement le temps que je parfois à mon traître de 
fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice et faire donner la ques- 
tion à toute la maison : à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi 
aussi. Que de gens assemblés ! Je ne jette mes regards sur personne 
qui ne me donne des soupçon^, et tout me semble mon voleur. Hé ! 
de quoi est-ce qu'on parle là? De celui qui m'a dérobé? Quel bruit 
fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si l'on sait 
des nouvelles de mon voleur, je supplie que Ton m'en dise. N'est-il 
point caché là parmi vous? Ils me regardent tous, et se mettent à 
rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des prévôts, des 
juges, des gênes, des potences et des bourreaux. Je veux faire pendre 
tout le monde ; et, si je ne retrouve mon argent, je me pendrai 
moi-même après. 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 



LE COMMISSAIRE. 

Laissez-moi faire ; je sais mon métier, Dieu merci. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que je me môle de découvrir des vols; et je voudrois 
avoir autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette affaire en 
main ; et, si l'on ne me fait retrouver mon argent, je demanderai 
justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites qu'il y avoit 
dans cette cassette...? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour l'énormité de ce crime ; 
et, s'il demeure impuni, les choses les plus sacrées ne sont plus en 
sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme? 

HARPAGON. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 
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HARPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prisonniers la ville et 
les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut, si vous m'en croyez, n'elTaroucher personne, et tâcher 
doucement d'attraper quelques preuves, afin de procéder après, par 
la rigueur, au recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 



SCÈXE II 

MAÎTRE JACQUES, dafis le foftd du théâtre y en se retournant 

du côté par lequel il est entré. 
Je m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout à l'heure; qu'on me 
lui fasse griller les pieds ; qu'on me le mette dans l'eau bouillante, 
et qu'on me le pende au plancher. 

HARPAGON, à maître Jacques. 
Qui ? celui qui m'a dérobé ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient d'envoyer, 
et je veux vous l'accommoder à ma fantaisie. 

HARPAGON. 

11 n'est pas question de cela; et voilà Monsieur à qui il faut parler 
d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE, à maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à ne vous point 
scandaliser, et les choses iront dans la douceur. 

MAÎ.TRE JACQUES. 

Monsieur est de votre soupe ? 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ma foi ! Monsieur, je montrerai tout ce que je sais faire, et je vous 
traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGON. 

Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrois, c'est la 
faute de Monsieur notre intendant, qui m'a rogné les ailes avec les 
ciseaux de son économie. 
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HARPAGON. 

Traître, il s'agit d'autre chose que de souper ; et je veux que tu me 
dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAÎTRE JACQUES. 

On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin ; et je m'en vais te pendre, si tu ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine qu'il est hon- 
nête homme, et que, sans se faire mettre en prison, il vous découvrira 
ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, si vous nous confessez la 
chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé 
comme il faut par votre maître. On lui a pris aujourd'hui son argent, 
et il n'est pas que vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire. 

maItre JACQUES, 6as, à part. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de notre inten- 
dant : depuis qu'il est entré céans, il est le favori ; on n'écoute que 
ses conseils; et j'ai aussi sur le cœur les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu à ruminer? 

le commissaire, à Harpagon. 
Laissez-le faire : il se prépare à vous contenter, et je vous ai bien 
dit qu'il étoit honnête homme. 

maître JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, je crois que 
c'est Monsieur votre cher intendant qui a fait le coup. 

HARPAGON. 

Valère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui ! qui me paroît si fidèle ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi ? 

HARPAGON. 

Oui. 
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MAITRE JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon argent? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment. Où étoit-il, votre argent? 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MAÎTRE JACQUES. 

Justement ; je Tai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi est-ce que 
<îet argent étoit? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAItRE JACQUES. 

Voilà l'affaire : je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai bien si c'est la 
mienne. 

MAITRE JACQUES. 

Comment elle est faite ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRE JACQUES. 

Elle est faite,... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir. 

maître JACQUES. 

C'est une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu'on m'a volée est petite. 

maître JACQUES. 

lié ! oui, elle est petite, si on le veut prendre par là ; mais je 
l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle ? 

MAITRE JACQUES. 

De quelle couleur? 
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LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est de couleur..., là, d'une certaine couleur.... Ne sauriez- 
vous m' aider à dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAITRE JACQUES 

N'est-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé ! oui, gris rouge ; c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de doute ; c'est elle assurément. Écrivez, Monsieur, 
écrivez sa déposition. Ciel ! à qui désormais se fier? Il ne faut plus 
jurer de rien; et je crois, après cela, que je suis homme à me voler 
moi-même. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire au moins que 
c'est moi qui ai découvert cela. 

SCÈNE III 

HARPAGON. 

Approche : viens confesser l'action la plus noire, l'attentat le plus 
horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez-vous, Monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître ! tu ne rougis pas de ton crime? 

VALÈRE. 

De quel crime voulez- vous donc parler? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme? comme si tu ne savois pas 
ce que je veux dire ! C'est en vain que tu prétendrois de le déguiser; 
l'aflaire est découverte, et l'on vient de m'apprendre tout. Comment 
abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour me 
trahir, pour me jouer un tour de cette nature? 
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VALÈRE. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veux point chor- 
cher de détours, et vous nier la chose. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Oh ! oh ! aurois-je deviné sans y penser? 

VALÈRE. 

C'étoit mon dessein de vous en parler, et je voulois attendre pour 
cela des conjonctures favorables ; mais, puisqu'il est ainsi, je vous 
conjure de ne vous point fûcher et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur infAme? 

VALÈRE. 

Ah ! Monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. Il est vrai que j'ai 
commis une offense envers vous ; mais, après tout, ma faute est 
pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment, pardonnable? Un guet-apens, un assassinat de la 
sorte? 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous m'aurez, 
ouï, vous verrez que le mal n'est pas si grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ? mon sang, mes 
entrailles, pendard ? 

VALÈRE. 

Votre sang. Monsieur, n'est pas tombé dans de mauvaises mains. 
Je suis d'une condition à ne lui point faire de tort, et il n'y a rien, 
en tout ceci, que je ne puisse bien réparer. 

HARPAGON. 

C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce que tu m'as 
ravi. 

VALÈRE. 

Votre honneur. Monsieur, sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 

Il n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, dis-moi, qui t'a 
porté à cette action ? 

VALÈRE. 

Hélas ! me le demandez-vous ? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment, je te le demande. 
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VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire : l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi, l'amour de mes louis d'or ! 

VALÈRE. 

Non, Monsieur; ce ne sont point vos richesses qui m'ont tenté; 
ce n'est pas cela qui m'a ébloui, et je proteste de ne prétendre rien 
à tous vos biens, pourvu que vous me laissiez celui que j'ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables ! je ne te le laisserai pas. Mais 
voyez quelle insolence, de vouloir retenir le vol qu'il m'a fait ! 

VALÈRE. 

Appelez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 

Si je l'appelle un vol ? un trésor comme celui-là ! 

VALÈRE. 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que vous en ayez, 
sans doute; mais ce ne sera pas le perdre que de me le laisser. Je 
vous le demande à genoux, ce trésor plein de charmes ; et, pour 
bien faire, il faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela ? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons fait serment 
de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante ! 

VALÈRE. 

Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à jamais. j 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien, je vous assure, 

VALÈRE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C'est être bien endiablé après mon argent ! 

MOUÈRE. 13 
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VALÈRE. 

Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n'éloil point l'intérêt qui 
m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a point agi par 
les ressorts que vous pensez, et un motif plus noble m'a inspiré 
cette résolution. 

HARPAGOM. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il veut avoir mon 
bien ! Mais j'y donnerai bon ordre; et la justice, pendard effronté, 
me va faire raison de tout, 

VALÈRE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà prêt à souffrir 
toutes les violences qu'il vous plaira ; mais je vous prie de croire, 
au moins, que, s'il y a du mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, 
et que votre fille, en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment! il seroit fort étrange que ma fille eût 
trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon affaire et c[ue tu me 
confesses en quel endroit lu me l'as enlevée. 

VALÈRE. 

Moi? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez vous. 

HARPAGON, à part. 
ma chère cassette ! (Haut.) Elle n'est point sortie de ma maison? 

VALÈRE. 

Non, Monsieur. 

HARPAGON. 

Hé ! dis-moi donc un peu : lu n'y as point touché? 

VALÈRE. 

Moi, y toucher ! Ah ! vous lui faites tort, aussi bien qu'à moi ; et 
c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que i'ai brûlé pour 
elle. 

HARPAGON, à part. 

Brûlé pour ma cassette ! 

VALÈRE. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroître aucune 
pensée offensanle : elle est trop sage et trop honnête pour cela. 

HARPAGON, àpart. 
M;i cassette trop honnête! 

VALÈRE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et rien de cri- 
minel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont inspirée. 
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HARPAGON, à part. 
Les beaux yeux de ma cassette ! 11 parle d'elle comme un amani 
d'une maîtresse. 

VALÈUE. 

Dame Claude, Monsieur, sait la vérité de cette aventure et elle 
vous peut rendre témoignage.... 

HARPAGON. 

Quoi? ma servante est complice de l'affaire ? 

VALÈRE. 

Oui, Monsieur : elle a été témoin de notre engagement; et c'est 
après avoir connu l'honnêteté de ma flamme, qu'elle m'a aidé à 
persuader votre fille de me donner sa foi, et recevoir la mienne. 

HARPAGON, à part. 

Eh ? Est-ce que la peur de la justice le fait extra vaguer? {A Valère.) 
Que nous brouilles-tu ici de ma fille ? 

VALÈRE. 

Je dis, Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du monde à faire 
consentir sa pudeur à ce que vouloit mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALÈRE. 

De votre fille; et c'est seulement depuis hier qu'elle a pu se 
résoudre à nous signer mutuellement une promesse de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage ? 

VALÈRE. 

Oui, Monsieur; comme, de ma part, je lui en ai signé une. 

HARPAGON. 

Ciel ! autre disgrâce ! 

MAÎTRE JACQUES, au commissaire. 
Écrivez, Monsieur, écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégemenl de mal ! Surcroît de désespoir! {Au commissaire.) 
Allons, monsieur, faites le dû de votre charge, et dressez-lui-moi 
un procès comme larron et comme suborneur. 

VALÈRE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand on saui a 
qui je suis.... 
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SCÈNE IV 
HARPAGON. 

Ah ! fille scélérate ! fille indigne d'un père comme moi ! C'est ainsi 
que tu pratiques les leçons que je t'ai données? Tu le laisses prendre 
d'amour pour un voleur infâme, et tu lui engages ta foi sans mon 
consentement! Mais vous serez trompés l'un et l'autre. (A Élise) 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta conduite; (à Valère) 
et une bonne potence me fera raison de ton audace. 

VALÈRE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire, et l'on m'écou- 
tera au moins avant que de me condamner. 

HARPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras roué tout vif. 

ÉLISE, aiu€ genoux d'Harpagon. 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus humains, je 
vous prie, et n'allez point pousser les choses dans les dernières 
violences du pouvoir paternel. Ne vous laissez point entraîner aux 
premiers mouvements de votre passion, et donnez-vous le temps de 
considérer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont vous vous offensez : il est tout autre que vos yeux ne le 
jugent; et vous trouverez moins étrange que je me sois donnée à 
lui, lorsque vous saurez que, sans lui, vous ne m'auriez plus il y a 
longtemps. Oui, mon père, c'est celui qui me sauva de ce grand 
péril que vous savez que je courus dans l'eau, et à qui vous devez 
la vie de cette même fille dont.... 

HARPAGON. 

Tout cela n'est rien; et il valoit bien mieux pour moi qu'il te 
laissât noyer, que de faire ce qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure par l'amour paternel de me.... 

HARPAGON. 

Non, non; je ne veux rien entendre, et il faut que la justice fasse 
son devoir. 

MAlTRE JACQUES, à part. 

Tu me payeras mes coups de bâton ! 

FROSiNE, à part. 
Voici un étrange embarras ! 
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SCÈNE V 
ANSELME. 

Qu'est-ce, Seigneur Harpagon? je vous vois tout ému. 

UARPAGON. 

Ah ! Seigneur Anselme, vous me voyez le plus infortuné de tous 
les hommes; et voici hien du trouble et du désordre au contrat 
que vous venez faire ! On m'assassine dans le bien, on m'assassine 
dans l'honneur; et voilà un traître, un scélérat qui a violé tous les 
droits les plus saints, qui s'est coulé chez moi sous le titre de domes- 
tique, pour me dérober mon argent et pour me suborner ma fille, 

VALÈRE. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un galimatias ? 

HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné l'un et l'autre une promesse de mariage. Cet 
affront vous regarde, Seigneur Anselme, et c'est vous qui devez vous 
rendre partie contre lui, et faire à vos dépens toutes les poursuites de 
la justice, pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par force et de rien 
prétendre à un cœur qui se seroit donné ; mais pour vos intérêts, je 
suis prêt à les embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà Monsieur, qui est un honnête commissaire, qui n'oubliera 
rien, à ce quMl m'a dit, de la fonction de son office. (Au commissaire, 
montrant Yalère.) Chargez-le comme il faut. Monsieur, et rendez 
les choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la passion que j'ai 
pour votre fille ; et le supplice où vous croyez que je puisse être 
condamné pour notre engagement, lorsqu'on saura ce que je suis.... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes; et le monde aujourd'hui n'est 
plein que de ces larrons de noblesse, que de ces imposteurs qui tirent 
avantage de leur obscurité, et s'habillent insolemment du premier 
nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. 

VALÈRE. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de quelque chose 
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qui ne soit point à moi, et que tout Naples peut rendre témoignage 
de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. Vous risquez ici 
plus que vous ne pensez; et vous parlez devant un homme à qui tout 
Naples est connu, et qui peut aisément voir clair dans l'histoire que 
vous ferez. 

VALÈRE, en mettant fièrement son chapeau. 

Je ne suis point homme à rien craindre; et, si Naples vous est 
connu, vous savez qui étoit Don Thomas d'Alburcy. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l'ont connu mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de Don Thomas ni de Don Martin. 
(Harpagon y voyant deux chandelles allumées y en souffle une.) 

ANSELME. 

De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce qu'il en veut dire. 

VALÈRE. 

Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez ; vous vous moquez. Cherchez quelque autre histoire qui vous 
puisse mieux réussir, et ne prétendez pas vous sauver sous cette 
imposture. 

VALÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n'est point une imposture, et je n'avance 
rien qu'il ne me soit aisé de justifier. 

ANSELME. 

Quoi? vous osez vous dire fils de Don Thomas d'Alburcy? 

VALÈRE. 

Oui, je l'ose; et je suis prêt de soutenir cette vérité contre qui que 
ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse. Apprenez, pour vous confondre, qu'il 
y a seize ans, pour le moins, que l'homme dont vous nous parlez 
périt sur mer avec ses enfants et sa femme, en voulant dérober leur 
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vie aux cruelles persécutions qui ont accompagné les désordres de 
Naples, et qui en firent exiler plusieurs nobles familles. 

VALÈRE. 

Oui ; mais apprenez pour vous confondre, vous, que son fils âgé de 
sept ans, avec un domestique, fut sauvé de ce naufrage par un vais- 
seau espagnol; et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi ; qu'il me fit élever comme son propre fils, et que les armes 
furent mon emploi, dès que je m'en trouvai capable; que j'ai su 
depuis peu que mon père n'étoit point mort, comme je l'avois tou- 
jours cru; que, passant ici pour l'aller chercher, une aventure, par 
le Ciel concertée, me fit voir la charmante Élise; que cette vue me 
rendit esclave de ses beautés, et que la violence de mon amour et les 
sévérités de son père me firent prendre la résolution de m'introduire 
dans son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes parents. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paroles, nous peu- 
vent assurer que ce ne soit point une fable que vous ayez bâtie sur 
une vérité ? 

VALÈRE. 

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui étoit à mon père; 
un bracelet d'agate que ma mère m'avoit mis au bras ; le vieux Pedro, 
ce domestique qui se sauva avec moi du naufrage. 

MARIANE. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que vous n'imposez 
point ; et tout ce que vous dites me fait connoître clairement que vous 
êtes mon frère. 

VALÈRE. 

Vous, ma sœur I 

MARIANE. 

Oui. Mon cœur s*est ému dès le moment que vous avez ouvert la 
bouche ; et notre mère, que vous allez ravir, m'a mille fois entretenue 
des disgrâces de notre famille. Le Ciel ne nous fit point aussi périr 
dans ce triste naufrage; mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre liberté ; et ce furent des corsaires qui nous recueillirent, 
ma mère et moi, sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d'es- 
clavage, une heureuse fortune nous rendit notre liberté, et nous 
retournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. Nous passâmes 
à Gênes, où ma mère alla ramasser quelques malheureux restes 
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d'une succession qu'on avoit déchirée; et de là, fuyant Ja barbare 
injustice de ses parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque 
vécu que d'une vie languissante. 

ANSELME. 

Ciel ! quels sont les traits de la puissance ! et que tu fais bien voir 
qu'il n'appartient qu'à toi de faire des miracles! Embrassez-moi, 
mes enfants, et mêlez tous deux vos transports à ceux de votre père. 

VALÈRE. 

Vous êtes notre père? 

MARIANE. 

C'est vous que ma mère a tant pleure? 

ANSELME. 

Oui, ma fille; oui, mon fils; je suis Don Thomas d'Alburcy, que le 

Ciel^arantit des ondes avec tout l'argent qu'il portoit, et qui, vous 

ayant tous crus morts, durant plus de seize ans, se préparoit, après 

de longs voyages, à chercher, dans l'hymen d'une douce et sage peN 

sonne, la consolation de quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté 

que j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples m'a fait y renoncer 

pour toujours, et, ayant su trouver moyen d y faire vendre ce que 

j'avois, je me suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 

m'éloigner les chagrins de cet autre nom qui m'a causé tant de 

traverses. 

HARPAGON, à Anselme. 

C'est là votre fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie pour me payer dix mille écus qu'il m'a 
volés. 

ANSELME. 



Lui! vous avoir volé? 



Lui-même. 



Qui vous dit cela? 



HARPAGON. 



VALÈRE. 



HARPAGON. 



Maître Jacques. 

VALÈRE, à maître Jacques. 
C'est toi qui le dis? 
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MAÎTRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON, 

Oui : voilà Monsieur le Commissaire qui a reçu sa déposition. 

VALÈRfe. 

Pouvez-vous me croire capable d'une action si lâche ? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 



SCÈNE VI 

CLÉANTE. 

Ne vous tourmentez point, mon père, et n'accusez personne. J'ai 
découvert des nouvelles de votre affaire ; et je viens ici pour vous dire 
que, si vous voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent vous sera rendu. 

HARPAGON. 

Où est-il? 

CLÉANTE. 

Ne VOUS mettez point en peine : il est en lieu dont je réponds, et 
tout ne dépend que de moi. C'est à vous de me dire à quoi vous vous 
déterminez; et vous pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de 
perdre votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté? 

CLÉANTE. 

Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de souscrire à ce ma- 
riage, et de joindre votre consentement à celui de sa mère, qui lui 
laisse la liberté de faire un choix entre nous deux. 

MARIANE, à Cléante. 
Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce consentement, 
et que le Ciel {montrant Valère\ avec un frère que vous voyez, vient 
de me rendre un père (montrant Anselme) dont vous avez àm'obte- 
nir. 

ANSELME. 

Le Ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous pour être con- 
traire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez bien que le choix 
d'une jeune personne tombera sur le fils plutôt que sur le père : 
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allons, ne vous faites point dire ce qu'il n'est point nécessaire d'en- 
tendre, et consentez, ainsi que moi, à ce double liyménée. 

HARPAGON. 

Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma cassette. 

CLÉANTE. 

Vous la verrez saine et entière. 

HARPAGON. 

Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mes enfants. 

ANSELME. 

lié bien ! j'en ai pour eux; que cela ne vous inquiète point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux mariages? 

ANSELME. 

Oui, je m'y oblige. Ètes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que, pour les noces, vous me fassiez faire un habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet heureux jour nous 
présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Ilolà ! Messieurs, holà ! Tout doucement, s'il vous plaît : qui me 
payera de mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui ! mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites pour rien. 

HARPAGON, montrant maître Jacques. 
Pour votre payement, voilà un homme que je vous donne à pendre. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hélas ! comment faut-il donc faire ? On me donne des coups de 
bâton pour dire vrai ; et on me veut pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette imposture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le Commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 



MONSIEUR 



DE POURCEAUGNAC 



PERSONNAGES 



M. DE POURCEAUGNAC. SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue. 

ÉRASTE. 



SCÈNES III ET IV DE L'ACTE !•' 

SCÈNE lil 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se toume du côlé 
(Toù il est venu, comme parlant à des gens qui le suivent. 
Hé bien, quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il? Au diantre soit la sotte 
ville, et les sottes gens qui y sont! ne pouvoir faire un pas sans 
trouver des nigauds qui vous regardent et se mettent à rire ! Eh ! 
Messieurs les badauds, faites vos affaires, et laissez passer les per- 
sonnes sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne baille 
un coup de poing au premier que je verrai rire. 

SBRiGANi, parlant aux mêmes personnes. 
Qu'est-ce que c'est. Messieurs ? que veut dire cela? à qui en avez- 
vous? Faut-il se moquer ainsi des honnêtes étrangers qui arrivent 
ici? 

MONSIEUR DE POURGEAU&NAG. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre ? et qu'avez-vous à rire ? 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGAM. 

Monsieur a-l-il quelque chose de ridicule en soi? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Suis-je tortu ou bossu ? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoître les gens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui; gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qui a étudié en droit. 

SBRIGANI. 

11 vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n'est point une personne à faire rire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigaui, 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 
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SBRIGANI. 
Je suis fâché, Monsieur, de voir, recevoir de la sorte une per- 
sonne comme vous, elje vous demande pardon pour la ville. 

HOHSIEUn DE POURCEAUCNAC. 
Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je VOUS ai vu ce matin. Monsieur, avec le coche, lorsque vous 
avez déjeuné; et la grâce avec laquelle vous mangiez votre pain, 
m'a fait naître d'abord de l'amitié pour vous; et, comme je sais 
que vous n'ôtes jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout 
neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon 
service à cette arrivée, el vous aider à vous conduire parmi ce 
peuple, qui n'a pas, parfois, pour les honnêtes gens, toute la 
considération qu'il faudroit. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, je me suis 
senti pour vous de l'inclination. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Je vous suis obligé. 

SBRIGANI. 

Votre physionomie m'a plu. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y ai vu quelque chose d'honnête. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d'aimable. 

HONStEDR DE POURCEAUCNAC. 

Ah I ah ! 

SBRIGANI. 

De gracieux. 
.\h ! âh 1 
De doux. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGISÀC. 

Ail ! ah ! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

De franc. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

Et de cordial. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANI. 

Je vous assure que je suis tout à vous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Si j'avois l'honneur d'être connu de vous, vous sauriez que je 
suis un homme tout à fait sincère. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

J'en suis persuadé. 

SBRIGANI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ma pensée. 

SBRIGANI. 

Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme les autres ; 
mais je suis originaire de Naples, à votre service, et j'ai voulu con- 
server un peu et la manière de s'habiller, et la sincérité de mon 
pays. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre à la mode de 
la cour pour la campagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit est propre et riche, cl 
il fera du bruit ici. 

SBRIGANI. 

Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il faudra bien aller faire ma cour, 

SBRIGANI. 

Le roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous arrêté un logis ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non; j'allois en chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je connois tout 
ce pays-ci. 

SCÈiNE IV 

ÉRASTE. 

Ah ! Qu'est-ce ci? que vois-je? Quelle heureuse rencontre ! Mon- 
sieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi de vous voir ! Comment ? 
il semble que vous ayez peine à me reconnoître ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années m'aient ôté de votre mé- 
moire, et que vous ne reconnoissiez pas le meilleur ami de toute la 
famille des Pourceaugnac ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. {Bas, à Sbrigani,) Ma foi, je ne sais qui il est. 

ÉRASTE. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne connoissc, 
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depuis le plus grand jusques au plus petit; je ne fréquentois qu'eux 
dans le temps que j'y étois, et j'avois Thonneur de vous voir pres- 
que tous les jours. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est moi qui l'ai reçu, Monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG 

Si fait. {A Sbrigani,) Je ne le connois point. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de boire 
avec vous, je ne sais combien de fois? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Excusez-moi. (A Sbrigani.) Je ne sais ce que c'est. 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si bonne 
chère ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Petit-Jean? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui nous 
réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges ce lieu où 
l'on se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Le cimetière des Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement : c'est où je passois de si douces heures à jouir de votre 
agréable conversation. Vous ne vous remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Excusez-moi ; je me le remets. {A Sbrigani.) Diable emporte si je 
m'en souviens. 

SBRIGANI, bas y à M. de Pourceaugnac. 
Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

■ 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les nœuds do 
notre ancienne amitié. 

SBRIGANI, à M. de Pourceaugnac. 
Voilà un homme qui vous aime fort. 
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ÉRASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : comment se 
porte Monsieur votre..., là..., qui est si honnête homme ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon frère le consul ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉRASTE. 

Certes, j'en suis ravi. El celui qui est de si bonne humeur? Là... 
Monsieur votre.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon cousin l'assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et Monsieur votre oncle? le.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Je n'ai point d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous aviez pourtant en ce temps-là.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Non, rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je voulois dire, Madame votre tante : comment se 
porte-t-elle? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas ! la pauvre femme ! Elle étoit si bonne personne. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a pensé mourir de 
la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage ç'auroit été I 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Le connoissez-vous aussi ? 

VOLIÈRE. 17 
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ÉRASTE. 

Vraiment si je leconnois! Un j>;rand garçon bien faiL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non, mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Hé! oui. 

ÉRASTE. 

Qui est votre neveu. ... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils de votre frère ou de votre sœur.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine de l'église de.... Comment Tappelez-vous? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

DeSaint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le voilà, je ne connois autre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigafii. 
Il dit toute la parenté. 

SBRIGANI. 

Il vous connoît plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans notre ville? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu fit tenir son enfant à 
Monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

ÉRASTE. 

Très galant. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'étoil un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans (Joule. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j'eus avec ce gentilhomme 
périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu ! il trouva à qui parler. 

ÉRASTE. 

Ah ! ah ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un soufflet, mais je lui dis bien son fait. 

ÉRASTE. 

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous preniez d'autre 
logis que le mien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai garde de.... 

ÉRASTE. 

Vous moquez-vous ? Je ne souffrirai point du tout que mon meil- 
leur ami soit autre part que dans ma maison. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ceseroit vous.... 

ÉRASTE. 

Non : le diable m'emporte ! vous logerez chez moi. 

SBRiGANi, à M. de Pourceaugnac. 
Puisqu'il lèvent obstinément, je vous conseille d'accepter l'offre. 

ÉRASTE. 

Où sont vos hardes ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les quérir par quelqu'un. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non : je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y fusse moi-même, 
de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI 

C'est prudemment avisé. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÉRASTE. 

On voit des gens d'esprit en tout. 

SBRIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai où vous voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui, je serai bien aise de donner quelques ordres, et vous n'avez 
qu'à revenir à cette maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ÉRASTE, à M, de Pourceaugnac. 
Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à SbrigatiL 
Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIGANI. 

Il a la mine d'ôtre honnête homme. 

ÉRASTE, seul. 
Ma foi, Monsieur de Pourceaugnac, nous vous en donnerons de 
toutes les façons. 
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LE 



BOURGEOIS GENTILHOMME 



PERSONNAGES 



M. JOURDAIN, bourgeois. 

MADAME JOURDAIN, fa femme. 

CLÉONTE. 

DORANTE, comte. 

NICOLE, senrante de M. Jourdain. 

COVIELLB, valet do Glëonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 



UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D'ARMES. 

V^ MAITRE DE PHILOSOPHIE 

UN MAITRE TAILLEUR. 

GARÇONS TAILLEURS. 

UN LAQUAIS. 



SCÈNES II-X DE L'ACTE II 

SCÈNE II 
LE LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon. (Au maître de mu- 
sique et au maître à damer.) Je veux que vous me voyiez faire. 

SCÈNE III 



LE MAÎTRE d'armes, apvès avoir pris les deux fleurets 
de la main du laquais^ et en avoir présenté un à M, Jourdain, 
Allons, Monsieur, la révérence. Votre corps droit. Un peu penché 
sur la cuisse gauche. Les jambes point tant écartées. Vos pieds sur 
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une môme ligne. Votre poignet à Topposite de votre hanche. Li 
pointe de votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout à fait 
si étendu. La main gauche à la hauteur de l'œil. L'épaule gauche 
plus quartée. La tête droite. Le regard assuré. Avancez. Le corps 
ferme. Touchez-moi l'épée de quarte, et achevez de même. Une, 
deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Un saut en arrière. 
Quand vous portez la botte, Monsieur, il faut que l'épée parte la pre- 
mière, et que le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, touchez- 
moi l'épée de tierce, et achevez de même. Avancez. Le corps ferme. 
Avancez. Partez de là. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. Un 
saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. 

(Le maître d'armes lui pousse deux ou trois botteSy en lui 

disant : « En garde » .) 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Euh? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous faites des merveilles. 

LE MAlTRE d'ARMES. 

Je vous l'ai déjà dit, tout le secret des armes ne consiste qu'en 
deux choses, à donner et à ne point recevoir; et, comme je vous fis 
voir l'autre jour par raison démonstrative, il est impossible que vous 
receviez, si vous savez détourner l'épée de votre ennemi de la ligne 
de votre corps : ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouve- 
ment du poigiiet, ou en dedans, ou en dehors. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De cette façon donc, un homme, sans avoir du cœur, est sûr de 
tuer son homme, et de n'être point tué. 

LE MAÎTRE D'aRMES. 

Sans doute. N'en vîtes-vous pas la démonstration? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE d'aRMES. 

Et c'est en quoi l'on voit de quelle considération nous autres nous 
devons être dans un État; et combien la science des armes l'emporte 
hautement sur toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, la 
musique, la.... 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout beau. Monsieur le tireur d'armes; ne parlez de la danse 
qu'avec respect. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez, je vous prie à mieux traiter l'excellence de la musique. 
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LE MAÎTRE d'ARMES. 

Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir comparer vos sciences à 
la mienne ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu Tliomme d'importance ! 

LE MAItRE a danser. 

Voilà un plaisant animal, avec son plastron ! 

LE MAÎTRE d'aRMES. 

Mon petit maître à danser, je vous ferois danser comme il faut. Et 
vous, mon petit musicien, je vous ferois chanter de la belle ma- 
nière, 

LE MAlTRE A DANSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai votre métier. 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. 
Etes-vous fou de l'aller quereller, lui qui entend la tierce et la 
quarte, et qui sait tuer un homme par raison démonstrative ? 

LE MAITRE A DANSER. 

Je me moque de sa raison démonstrative, et de sa tierce et de 
sa quarte. 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser. 
Tout doux, vous dis-je. 

LE MAlTRE h' kKUES, au maître à dauser. 
Comment? petit impertinent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eh! mon Maître d'armes. 

LE MAÎTRE A B k^ SEK, au maître d'armes. 
Comment? grand cheval de carrosse ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eh ! mon Maître à danser. 

LE MAÎTRE d'ARMES. 

Si je me jette sur vous.... 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître d'armes. 
Doucement ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Si je mets survouslamain.... 

MONSIEUR JOURDAIN, au maîlre à dauser . 
Tout beau! 

LE MAÎTRE D'ARMES. 

Je vous étrillerai d'un air.... 
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MONSIEUR JOURDAIN, ciu maître d'armes. 
De grâce ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je vous rosserai d'une manière.... 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître à damer . 
Je vous prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler. 

MONSIEUR JOURDAIN, au maître de miisiqiie . 
Mon Dieu ! arrêtez-vous. 



SCÈNE IV 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Holà ! Monsieur le Philosophe, vous arrivez tout à propos avec 
votre philosophie. Venez un peu mettre la paix entre ces personnes- 
ci. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il, Messieurs ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs professions, 
jusqu'à se dire des injures et en vouloir venir aux mains. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi? Messieurs ! faut-il s'emporter de la sorte? et n'avez-vous 
point lu le docte traité que Sénèque a composé de la colère ? Y a-t-il 
rien de plus bas et de plus honteux que cette passion, qui fait d'un 
homme une hôte féroce ? Et la raison ne doit-elle pas être maîtresse 
de tous nos mouvements ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Comment, Monsieur, il vient nous dire des injures à tous deux, 
en méprisant la danse que j'exerce, et la musique dont il fait pro- 
fession ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes les injures qu'on lui peut 
dire; et la grande réponse qu'on doit faire aux outrages, c'est la 
modération et la patience. 

LE MAÎTRE d'aRMES. 

Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer leurs professions 
à la mienne ! 
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LE MAÎTRE DE PHIiOSOPElIE. 

Faut-il que cela vous émeuve? Ce n'est pas de vaine gloire et de 
condition que les liomincs doivent disputer entre eux; et ce qui 
nous distingue parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et 
la vertu. 

LE HjVITRE a danser. 

Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle on ne peut 
faire assez d'honneur. 

LE UAtTRE DE HUSIQCE. 

Et moi, que la musique en est une que tous les siècles ont révérée. 

LE MAÎTRE d'arHES. 

Et moi, je leur soutiens à tous deux que la science de tirer des 
armes est la plus belle et la plus nécessaire de toutes les sciences. 

LE MAÎTRE DE PEIILOSOPIIIE. 

EL que sera donc la pliilosopliie? Je vous trouve tous trois bien 
impertinents, de parler devant moi avec cette arrogance, et de donner 
impudemment le nom de science à des choses que l'on ne doit pas 
même honorer du nom d'art, et qui ne peuventêtre comprises (jue 
sous le nom de métier misérable de gladiateur, de chanteur et de 
baladin ! 

LE MAÎTRE d'aRUES. 

Allez, philosophe de chien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Allez, belitre de pédant. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Al' i, cuistre fieffé. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment? marauds que vous êtes.... 

{Le philosophe se jette sur eux, et tous trois le chargent decoups.) 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur le Philosophe. 

LE HAItRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes ! coquins ! insolents ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur le Philosophe. 

LE MAÎTRE d'aRHES. 

La peste l'animal ! 

MONSIEUR JOURDAI.N. 

Messieurs. 
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudents! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur le Philosophe. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Diantre soit de l'âne bâté ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Messieurs. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Scélérats ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur le Philosophe. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au diable l'impertinent ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Messieurs. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur le Philosophe. Messieurs. Monsieur le Philosophe. 
Messieurs. Monsieur le Philosophe. 

(Ils sortent en se battant.) 

SCÈNE V 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh ! battez-vous tant qu'il vous plaira : je n'y saurois que faire, et 
je n'irai pas gâter ma robe pour vous séparer. Je serois bien fou de 
m'aller fourrer parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me feroil 
mal. 

SCÈNE VI 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, raccommodant son collet. 
Venons à notre leçon. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah ! Monsieur, je suis fâché des coups qu'ils vous ont donnés. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n'est rien. Un philosophe sait recevoir comme il faut les 



LE BOURGEOIS GENTILHOMME 267 

choses; elje vais composer contre eux une satire du style de Juve- 
nal, qui les déchirera de la belle façon. Laissons cela. Que voulez- 
vous apprendre? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai, car j'ai toutes les envies du monde d'ôtre 
savant; et j'enrage que mon père et ma mère ne m'aient pas fait 
bien étudier dans toutes les sciences, quand j'étois jeune. 

LE MAÎTRE DE. PUl LOSOPHIE. 

Ce sentiment est raisonnable: Nam^ sine doctrina, vita est quasi 
morlis imago. Vous entendez cela, et vous savez le latin, sans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, mais faites comme si je ne lesavois pas : expliquez-moi ce 
que cela veut dire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela veut dire que, Sans la science^ la vie est presque une image de 
la mort, 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce latin-là a raison. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous point quelques principes, quelques commencements 
des sciences ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh ! oui, je sais lire et écrire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par où vous plaît-il que nous commencions ? Voulez-vous que je 
vous apprenne la logique ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c'est que cette logique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

C'est elle qui enseigne les trois opérations de l'esprit. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la seconde et la troisième. La première est de bien 
concevoir, par le moyen des universaux. La seconde, de bien juger, 
par le moyen des catégories ; et la troisième, de bien tirer une con- 
séquence, par le moyen des figures : Barbara^ Celarenty Darii, 
FeriOjBaralipton^ etc. 

1 . C'est le premier de quatre vers techniques, composés de mots purement artificiels, 
étiquettes et mémentos des diverses formes du syllogisme. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette logiquc-là ne me 
revient point. Apprenons autre chose qui soit plus joli. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

La morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à modérer leurs 
passions, et.... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, laissons cela. Je suis bilieux comme tous les diables ; et il 
n'y a morale qui tienne, je me veux mettre en colère tout mon soûl, 
quand il m'en prend envie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Est-ce la physique que vous voulez apprendre? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes des choses natu- 
relles et les propriétés du corps; qui discourt de la nature des élé- 
ments, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et des 
animaux, et nous enseigne les causes de tous les météores, l'arc-en- 
ciel, les feux volants, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, 
la pluie, la neige, la grêle, les vents et les tourbillons. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a trop de tintamarre là dedans, trop de brouillamini. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Apprenez-moi l'orthographe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Très volontiers. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Après, vous m'apprendrez l'almanach, pour savoir quand il y a de 
la lune, et quand il n'y en a point. 



LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 269 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter cette matière en 
philosophie, il faut commencer, selon l'ordre des choses, par une 
exacte connoissance de la nature des lettres, et de la dillerente ma- 
nière de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à vous dire que les 
lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parce qu'elles 
expriment les voix; et en consonnes, ainsi appelées consonnes 
parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font que marquer les 
diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles ou voix : A, E, I, 
0,U. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J'entends tout cela. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix A se forme en ouvrant fort la bouche : A. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, A. Oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix E se forme en rapprochant la mâchoire d'en bas de celle 
d'en haut : A, E. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, A, E. Ma foi ! oui. Ah ! que cela est beau ! 

LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix I, en rapprochant encore davantage les mâchoires l'une 
de l'autre, et écartant les deux coins de la bouche vers les oreilles: A, 
E, L 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, I, I, I, L Cela est vrai. Vive la science ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix se forme en rouvrant les mâchoires, et rapprochant les 
lèvres par les deux coins, le haut et le bas : 0. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

0, 0. Il n'y a rien de plus juste : A, E, I, 0, 1, 0. Cela est admi- 
rable! I, 0; 1,0. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L'ouverture de la bouche fait justement comme un petit rond qui 
représente un 0. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

0, 0, 0. Vous avez raison. 0. Ah ! la belle chose que de savoir 
quelque chose ! 
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

. La voix U se forme en rapprochant les dents sans les joindre en- 
tièrement, et allongeant les deux lèvres en dehors, les approchant 
aussi l'une de Tautre, sans les joindre tout à fait : U. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

u, u. Il n'y a rien de plus véritable: U. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux lèvres s'allongent comme si vous faisiez la moue : d'où 
vient que si vous la voulez faire à quelqu'un, et vous moquer de lui, 
vous ne sauriez lui dire que : U. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

u, u. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus tôt, pour savoir tout 
cela? 

LE MAItRE de PHILOSOPHIE. 

Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont les consonnes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à celles-ci ! 

LE MAItRE de PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D, par exemple, se prononce en donnant 
du bout de la langue au-dessus des dents d'en haut : DA. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

DA, DA. Oui. Ah ! les belles choses ! les belles choses ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

LT, en appuyant les dents d'en haut sur la lè\Te de dessous : FA. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

FA, FA. C'est la vérité. Ah ! mon père et ma mère, que je vous veux 
de mal ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et l'R, en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais, de 
sorte qu'étant frôlée par l'air qui sort avec force, elle lui cède, et 
revient toujours au même endroit, faisant une manière de tremble- 
ment: Rra. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

R, R, RA, R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah ! l'habile homme que 
vous êtes! et que j'ai perdu de temps ! R, R, R, RA. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je vous expliquerai à fond toutes ces curiosités. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je VOUS en prie. Au reste, il faut que je vous fasse une conûdence. 
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Je suis amoureux d'une personne de grande qualité, et je souhaite- 
rois que vous m'aidassiez à lui écrire quehjue chose dans un petit 
billet que je veux laisser tomber à ses pieds. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cela sera galant, oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non, point de vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce soit Tun ou Tautre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoi ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raison, Monsieur, qu'il n'y a pour s'exprimer que la prose,, 
ou les vers. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il n'y a que la prose ou les vers ? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, Monsieur. Tout ce qui n'est point prose est vers ; et tout ce 
qui n'est point vers est prose. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et comme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc que cela? 

LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoi ? quand je dis : « Nicole, apportez-moi mes pantoufles, et 
me donnez mon bonnet de nuit», c'est de la prose? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foi ! il y a plus de quarante ans que je dis de la prose, 
sans que j'en susse rien, et je vous suis le plus obligé du monde, de 
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m'avoir appris cela. Je voiidrois donc lui mettre dans un billet : 
Belle Marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour ; mais je 
voudrois que cela fût mis d'une manière galante, que cela fût 
tourné gentiment. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur en cendres; 
que vous souffrez nuit et jour pour elle les violences d'un.... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non, non; je ne veux point tout cela; je ne veux que ce que 
je vous ai dit : Belle Marquise^ vos beaux yeux me font mourir 
d'amour. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chose. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, vous dis-je, je ne veux que ces seules paroles-là dans le bil- 
let, mais tournées à la mode, bien arrangées comme il faut. Je vous 
prie de me dire un peu, pour voir, les diverses manières dont on 
les peut mettre. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

On les peut mettre premièrement comme vous avez dit : Belle 
Marquise, vos beaux yeux me font mourir d^ amour. Ou bien : D'amour 
mourir me font, belle Marquise, vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux 
beaux d amour me font^ belle Marquise, mourir. Ou bien : Mourir 
vos beaux yeux, belle Marquise, d'amour me font. Ou bien : Me font 
vos yeux beaux mourir, belle Marquise, d^ amour. . 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais de toutes ces façons-là, laquelle est la meilleure? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : Belle Marquise, vos beaux yeus me font 
mourir d'amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait cela tout du premier 
coup. Je vous remercie de tout mon cœur, et vous prie de venir 
demain de bonne heure. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manquerai pas. 
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SCÈNE VIT 

MONSIEUR JOURDAIN, à sofi luquats. 
Comment ? mon habit n'est point encore arrivé ? 

LE LAQUAIS. 

Non, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un jour où j'ai tant 
d'affaires. J'enrage. Que la fièvre quartaine puisse serrer bien fort le 
bourreau de tailleur! Au diable le tailleur ! La peste étouffe le tail- 
leur ! Si je le tenois maintenant, ce tailleur détestable, ce chien de 
tailleur-là, ce traître de tailleur, je.... 



SCÈNE VIII 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah ! vous voilà L Je m'allois mettre en colère contre vous. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

J'e n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis vingt garçons après votre 
habit. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits que j'ai eu toutes les 
peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux mailles de rom- 
pues. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Ils ne s'élargiront que trop. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez aussi fait faire 
des souliers qui me blessent furieusement. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Point du tout, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment, point du tout? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Non, ils ne vous blessent point. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous dis qu'ils me blessent, moi. 

MOUÊBE. 18 
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LE MÂlTRE TAILLEUR. 

Vous VOUS imaginez cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je me l'imagine parce que je le sens. Voyez la belle raison ! 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti. C'est 
un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un habit sérieux qui ne fût pas 
noir; et je le donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c'est que ceci ? vous avez mis les fleurs en en-bas. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous ne m'aviez pas dit que vous les vouliez en en-haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Est-ce qu'il faut dire cela? 

LE MAItRE TAILLEUR. 

Oui, vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent de la 
sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en en-bas? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Oui, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh ! voilà qui est donc bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Si VOUS voulez, je les mettrai en en-haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous n'avez qu à dire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyez-vous que l'habit 
m'aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demande ! Je défie un peintre, avec son pinceau, de vous faire 
rien de plus juste. J'ai chez moi un garçon qui, pour monter une 
rhingrave *, est le plus grand génie du monde ; et un autre qui, pour 
assembler un pourpoint, est le héros de notre temps. 

1. Voyez ci-dessus p. 100 et note 1. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

La perruque elles plumes sont-elles comme il faut? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tout est bien. 

MONSIEUR JOURDAIN, regardant le maître taillcur . 
Ah ! ah ! Monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit 
que vous m'avez fait. Je la reconnois bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

C'est que l'étoffe me sembla si belle, que j'en ai voulu lever 
un habit pour moi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, mais il ne falloit pas le lever avec le mien. 

LE MaItRE TAILLEUR. 

Voulez-vous mettre votre habit? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, donnez-moi. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené des gens pour 
vous habiller en cadence, et ces sortes d'habits se mettent avec céré- 
monie. Holà ! entrez, vous autres. 



SCÈNE IX 

LE MAÎTRE TAILLEUR, à ses garçofis. 
Mettez cet habit à Monsieur, de la manière que vous faites aux 
personnes de qualité. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. — Les quatre garçons tailleurs dansant 
s'approchent de M, Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chau^ses de 
ses exercices; les deux autres lui ôtent la camisole; après quoi, toujours 
en cadence, ils lui mettent son habit neuf. M. Jourdain se promène au 
milieu d'eux, et leur montre son habit, pour voir s'il est bien. 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux garçons quelque 
chose pour boire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment m'appelez-vous? 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

€ Mon gentilhomme ! » Voilà ce que c'est de se mettre en personne 
de qualité ! Allez-vous-en demeurer toujours habillé en bourgeois, 
on ne vous dira point : « Mon gentilhomme ». {Donnant de V argent.) 
Tenez, voilà pour « Mon gentilhomme ». 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

« Monseigneur !» Oh ! oh ! « Monseigneur ! » Attendez, mon ami ; 
€ Monseigneur » mérite quelque chose, et ce n'est pas une petite 
parole que « Monseigneur » ! Tenez, voilà ce que Monseigneur vous 
donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tous à la santé de Votre Grandeur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

« Votre Grandeur! » Oh ! oh ! oh ! Attendez, ne vous en allez pas. 
A moi « Votre Grandeur » ! (Bas, à part.) Ma foi, s'il va jusqu'à l'Al- 
tesse, il aura toute la hoMVse. {Haut,) Tenez, voilà pour Ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très humblement de ses libéra- 
lités. 

MONSIEUR JOURDAIN, 

Il a bien fait : je lui allois tout donner. 



SCÈNE X 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. — Le$ quatre garçons taiUeurs se ré- 
jouissent, en dansant, de la libéralité de M. Jourdain, 



SCÈNES I, II, III ET IV DE L'ACTE III 

SCÈNE ï 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Suivez-moi, que j'aille un peu montrer mon habit par la ville; et 
surtout ayez soin tous deux de marcher immédiatement sur mes pas, 
afin qu'on voie bien que vous êtes à moi. 
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LAQUAIS. 

Oui, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. Ne bougez : 
la voilà. 

SCÈNE II 



Nicole ! 



Plalt-il ? 



Ecoutez. 



MONSIEUR JOURDAIN. 



NICOLE. 



MONSIEUR JOURDAIN. 



NICOLE, riant. 



MONSIEUR JOURDAIN. 



Hi, hi, hi, hi, hi. 
Qu'as-tu à rire ? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que veut dire cette coquine-là? 

NICOLE. 

Ili, hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment donc ? 

NICOLE. 

Ah ! ah ! mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle friponne est-ce là ? Te moques-tu de moi ? 

NICOLE. 

Nenni, monsieur; j'en serois bien fiichée. Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tu ne t'arrêteras pas ? 
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NICOLE. 

Monsieur, je vous demande pardon ; mais vous ôtes si plaisant, que 
je ne saurois me tenir de rire. Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais voyez quelle insolence. 

NICOLE. 

Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

w6 le. .•■ 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tiens, si tu ris encore le moins du monde, je te jure que je t'appli- 
querai sur la joue le plus grand soufflet qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien ! Monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai plus. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Prends-y bien garde. Il faut que, pour tantôt, tu nettoyés.... 

NICOLE. 

Hi,hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que tu nettoyés comme il faut.... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hfaut, dis-je, que tu nettoyés la salle, et.... 

NICOLE. 

m, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Encore ! 

NICOLE, tombant à force de rire. 
Tenez, Monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez rire tout mon 
soûl, cela me fera plus de bien. Hi, hi, hî, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De grâce, Monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Si je te prends.... 
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NICOLE. 

Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Maisa-t-onjamaisvuune pendarde comme celle-là, qui me vient 
rire insolemment au nez, au lieu de recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je fasse, Monsieur? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la compagnie 
qui doit venir tantôt. 

NICOLE, se retevan^ 

Ah ! par ma foi ! je n'ai plus envie de rire; et toutes vos compagnies 
font tant de désordre céans, que ce mot est assez pour me mettre en 
mauvaise humeur. . 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le monde? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 



SCÈNE III 



MADAME JOURDAIN. 

Ah ! ah ! voici une nouvelle histoire ! Qu'est-ce que c'est donc, mon 
mari, que cet équipage-là? Vous moquez-vous du monde, de vous 
être fait enharnacher de la sorte? et avez-vous envie qu'on se raille 
partout de vous ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 n'y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se railleront de 
moi. 

MADAME JOURDAIN. 

Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette heure, et il y a long- 
temps que vos façons d'agir donnent à rire à tout le monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qui est donc tout ce monde-là, s'il vous plaît? 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce monde-là est un monde qui a raison, et qui est plus sage 
que vous. Pour moi, je suis scandalisée de la vie que vous menez. Je 
ne sais plus ce que c'est que notre maison. On diroit qu'il est céans 
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carôme-prenanl tous les jours ; et, dès le matin, de peur d'y manquer, 
on y entend des vacarmes de violons et de chanteurs, dont tout le 
voisinage se trouve incommodé. , 

NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon ménage propre 
avec cet attirail de gens que vous faites venir chez vous. Ils ont des 
pieds qui vont chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville 
pour l'apporter ici ; et la pauvre Françoise est presque sur les dents, 
à frotter les planchers que vos biaux maîtres viennent crotter régu- 
lièrement tous les jours. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais! notre sen-ante Nicole, vous avez le caquet bien affilé pour 
une paysanne ! 

MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raison, et son sens est meilleur que le vôtre. Je voudrois 
bien savoir ce que vous pensez faire d'un maître à danser, à l'âge que 
vous avez. 

NICOLE. 

Et d'un grand maître tireur d'armes, qui vient, avec ses battements 
de pied, ébranler toute la maison, et nous déraciner tous les carriaux 
de notre salle? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma servante et ma femme. 

MADAME JOURDAIN. 

Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour quand vous n'aurez 
plus de jambes? 

NICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je : vous êtes des ignorantes l'une et l'autre, 
et vous ne savez pas les prérogatives de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, qui est en âge 
d'être pourvue. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je songerai à marier ma fille quand il se présentera un parti pour 
elle; mais je veux songer aussi à apprendre les belles choses. 

NICOLE. 

J'ai encore ouï dire, Madame, qu'il a pris aujourd'hui, pour ren- 
fort de potage, un maître de philosophie. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Fort bien : je veux avoir de l'esprit, et savoir raisonner des choses 
parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOURDAIN. 

N'irez-vous point, l'un de ces jours, au collège vous faire donner 
le fouet, à votre âge ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir tout à l'heure, le fouet, devant 
tout le inonde, et savoir ce qu'on apprend au collège ! 

NICOLE. 

Oui, ma foi ! cela vous rendroit la jambe bien mieux faite. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre maison ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Assurément. Vous parlez toutes deux comme des bêtes, et j'ai honte 
de votre ignorance. {A madame Jourdain, )^diT exemple, savez-vous, 
vous, ce que c'est que vous dites à cette heure ? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, je sais que ce que je dis est fort bien dit, et que vous devriez 
songer à vivre d'autre sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que c'est que les 
paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées, et votre conduite ne l'est guère. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous demande : ce que je 
parle avec vous, ce que je vous dis à cette heure, qu'est-ce que c'est? 

MADAME JOURDAIN. 

Des chansons. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

lié ! non, ce n'est pas cela. Ce que nous disons tous deux, le langage 
que nous parlons à cette heure ? 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment est-ce que cela s'appelle ? 
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MADAME JOURDAIN. 

Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'est de la prose, ignorante. 

MADAME JOURDAIN. 

De la prose ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n'est point vers; et tout ce 
qui n'est point vers n'est point prose. Heu ! voilà ce que c'est que 
d'étudier. {A Nicole.) Et toi, sais-tu bien comme il faut faire pour dire 
unU? 

NICOLE. 

Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis U ? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dis un peu U, pour voir ? 

NICOLE. 

Hé bien, u. 

MONSIEUR JOURDAIN 

Qu'est-ce que tu fais ? 

NICOLE. 

Je dis, U. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui ; mais quand tu dis U, qu'est-ce que tu fais ? 

PilCOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh! l'étrange chose que d'avoir affaire à des bêtes! Tu allonges 
les lèvres en dehors, et approches la mâchoire d'en haut de celle d'en 
bas : U, vois-tu? U. Je fais la moue : U. 

NICOLE. 

Oui, cela est biau. 

MADAME JOURDAIN. 

Voilà qui est admirable ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'est bien autre chose, si vous aviez vu 0, et DA, DA, et FA, FA. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c'est donc que tout ce galimatias-là? 
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NICOLE. 

De quoi est-ce que tout cela guérit? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

Allez, vous devriez envoyer promener tous ces gens-là, avec leurs 
fariboles. 

NICOLE. 

Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes, qui remplit de 
poudre tout mon ménage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais, ce maître d'armes vous tient au cœur. Je te veux faire voir 
ton impertinence tout à l'heure. {Après avoir fait apporter des fleu- 
rets et en avoir donné un à Nicole.) Tiens. Raison démonstrative, la 
ligne du corps. Quand on pousse en quarte, on n'a qu'à faire cela, 
et, quand on pousse en tierce, on n'a qu'à faire cela. Voilà le moyen 
de n'être jamais tué; et cela n'est-il pas beau, d'être assuré de son 
fait quand on se bat contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu, pour 
voir. 

NICOLE. 

lié bien, quoi? 

(Nicole pousse plusieurs bottes à M. Jourdain.) 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout beau, holà, ho ! doucement ! Diantre soit la coquine ! 

NICOLE. 

Vous me dites de pousser. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui ; mais tu me pousses en tierce avant que de pousser en quarte, 
et tu n'as pas la patience que je pare. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fantaisies ; et cela vous 
est venu depuis que vous vous mêlez de hanter la noblesse. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon jugement, et 
cela est plus beau que de hanter votre bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. 

Çamon vraiment ! il y a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et 
vous avez bien opéré avec ce beau Monsieur le comte, dont vous 
vous êtes embéguiné I 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Paix! Songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, ma femme, que 
vous ne savez pas de qui vous parlez, quand vous parlez de lui? C'est 
une personne d'importance plus que vous ne pensez, un seigneur 
que Ton considère à la cour, et qui parle au roi tout comme je vous 
parle. N'est-ce pas une chose qui m'est tout à fait honorable, que 
l'on voie venir chez moi si souvent une personne de cette qualité, 
qui m'appelle son cher ami, et me traite comme si j'étois son égal ! 
Il a pour moi des bontés qu'on ne devineroit jamais; et devant tout 
le monde il me fait des caresses dont je suis moi-môme confus. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, il a des bontés pour vous et vous fait des caresses; mais il 
vous emprunte votre argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé bien ! ne m'est-ce pas de l'honneur de prêter de l'argent à un 
homme de cette condilion-là? et puis-je faire moins pour un seigneur 
qui m'appelle son cher ami? 

MADAME JOURDAIN. 

Et ce seigneur, que fait-il pour vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit. 

MADAME JOURDAIN. 

Eh quoi? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Baste ! je ne puis pas m'expliquer. Il suffit que, si je lui ai prêté de 
l'argent, il me le rendra bien, et avant qu'il soit peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui. Attendez-vous à cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Assurément : ne me l'a-t-il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui, oui, il ne manquera pas d'y faillir. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il m'a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Chansons ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais, vous êtes bien obstinée, ma femme. Je vous dis qu'il me 
tiendra sa parole, j'en suis sûr. 
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MADAME JOURDAIN. 

Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les caresses qu'il vous 
fait ne sont que pour vous enjôler. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taisez-vous : le voici. 

MADAME JOURDAIN. 

Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être encore vous faire 
quelque emprunt; et il me semble que j'ai dîné quand je le vois. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je. 



SCÈNE IV 

DORANTE. 

Mon cher ami, Monsieur Jourdain, comment vous portez-vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Fort bien, Monsieur, pour vous rendre mes petits ser^•ices. 

DORANTE. 

Et Madame Jourdain que voilà, comment se porte-t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

DORANTE. 

Comment? Monsieur Jourdain, vous voilà le plus propre du 
monde ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous voyez. 

DORANTE. 

Vous avez tout à fait bon air avec cet habit, et nous n'avons point 
déjeunes gens à la cour (|ui soiiMit mieux fails que vous. 

MONSIKUR JOURDAIN. 

liai, hai. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Il le gratte par où il se doniangc. 

DORANTE. 

Tournez-vous. Cela est tout à fait galant. 

MADAME JOURDAIN, Cl part. 

Oui, aussi sot par derriùrc que |)ar devant. 

DORANTE. 

Ma foi ! Monsieur Jourdain, j'avois une impatience étrange de 
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vous voir. Vous êtes l'homme du monde que j'estime le plus, et je 
parlois encore devons, ce matin, dans la chambre du Roi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, Monsieur. (A Madame Jour- 
dain.) Dans la chambre du Roi ! 

DORANTE. 

Allons, mettez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur, je sais le respect que je vous dois. 

DORANTE. 

Mon Dieu ! mettez. Point de cérémonie entre nous, je vous prie. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur.... 

DORANTE. 

Mettez, vous dis-je. Monsieur Jourdain : vous êtes mon ami. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 

MONSIEUR JOURDAIN, SB COUVratlt, 

J'aime mieux être incivil qu'importun. 

DORANTE. 

Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Oui, nous ne le savons que trop. 

DORANTE. 

Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plusieurs occa- 
sions, et m'avez obligé de la meilleure grâce du monde, assurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monsieur, vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnoître les plaisirs 
qu'on me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je n'en doute point. Monsieur. 

DORANTE. 

Je veux sortir d'affaire avec vous, et je viens ici pour faire nos 
comptes ensemble. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Madame Jourdain. 
lié bien ! vous voyez votre impertinence, ma femme. 
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DORANTE. 

Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt que je puis. 

MONSIEUR JOURDAIN, bus, à Madame Jourdain. 
Je vous le disois bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. 

MONSIEUR JOURDAIN, bus, à Madame Jourdaifi. 
Vous voilà, avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que vous m'avez prêté ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. Le voici. Donné à 
vous une fois deux cents louis. 

DORANTE. 

Gela est vrai. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Une autre fois six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et une autre fois cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cent soixante louis, qui valent cinq 
mille soixante livres *. 

DORANTE. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mille huit cent trente-deux livres à votre plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Deux mille sept cent quatre-vingts livres à votre tailleur. 

DORANTE. 

Il est vrai. 

1. Le louis valait alors onze livres. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze sols huit deniers 
à votre marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze sols huit deniers: le compte est juste. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et mille sept cent quarante-huit livres sept sols quatre deniers à 
votre sellier. 

DORANTE. 

Tout cela est véritable. Qu'est-ce que cela fait ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Somme totale, quinze mille huit cents livres. 

DORANTE. 

Somme totale est juste : quinze mille huit cents livres. Mettez en- 
core deux cents pistoles que vous m'allez donner : cela fera juste- 
ment dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour. 
MADAME JOURDAIN, bus, à Monsteur Jourdain. 
lié bien ! ne Tavois-je pas bien deviné ? 

MONSIEUR JOURDAIN, bos, à Madame Jourdain. 
Paix! 

DORANTE. 

Cela vous incommodera- t-il, de me donner ce que je vous dis ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eh non I 

MADAME JOURDAIN, bas, à Monsieur Jourdain, 
Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

MONSIEUR JOURDAIN, bos^ à Madame Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si cela vous incommode, j'en irai chercher ailleurs. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, Monsieur. 

MADAME JOURDAIN, 6as, à Monsieur Jourdain. 
Il ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné. 

MONSIEUR JOURDAIN, boSyà Madame Jourdain. 
Taisez-vous, vous dis-je. 

DORANTE. 

Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Point, Monsieur. 
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MADAME JOURDAIN, baSy à M OHsieur Jourduifi . 
C'est un vrai enjôleur. 

MONSIEUR JOURDAIN, baSy ù Madame Jourdain. 
Taisez-vous donc. 

MADAME JOURDAIN, bas, à MoHsieur Jourdain. 
Il vous sucera jusqu'au dernier sou. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Madame Jourdain. 
Vous tairez-vous ? 

DORANTE. 

J'ai force gens qui m'en prêteroient avec joie; mais, comme vous 
êtes mon meilleur ami, j'ai cru que je vous ferois tort, si j'en deman- 
dois à quelque autre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'est trop d'honneur. Monsieur, que vous me faites. Je vais quérir 
votre affaire. 

MADAME JOURDAIN, 6as, à Monsieur Jourdain. 
Quoi ? vous allez encore lui donner cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Madame Jourdain. 
Que faire? Voulez-vous que je refuse à un homme de cette condi- 
tion-là, qui a parlé de moi ce matin dans la chambre du Roi ? 
MADAME JOURDAIN, bas^ à Monsieur Jourdain. 
Allez, vous êtes une vraie dupe. 

SCÈNES III, IV, V ET VI DE L'ACTE IV 

SCÈNE III 

COVIELLE. 

Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu de vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, Monsieur. 

COVIELLE, étendant la main à un pied de terre. 
Je vous ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui, vous étiez le plus bel enfant du monde, et toutes les dames 
vous prenoient dans leurs bras pour vous baiser. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pour me baiser ! 

MOLIÈRE. 19 
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COVIELLE. 

Oui. J'étois grand ami de feu Monsieur votre père. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De feu Monsieur mon père ! 

COVIELLE. 

Oui. C'étoit un fort honnête gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Gomment dites-vous? 

COVIELLE. 

Je dis que c'étoit un fort honnête gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon père ? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous l'avez fort connu ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et VOUS l'avez connu pour gentilhomme ? 

COVIELLE. 

i-:ns doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne sais donc comment le monde est fait ! 

COVIELLE. 

Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a été marchand. 

COVIELLE. 

Lui, marchand ! C'est pure médisance, il ne l'a jamais été. Tout ce 
qu'il faisoit, c'est qu'il étoit fort obligeant, fort officieux, et, comme 
il se connoissoit fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous les 
côtés, les faisoit apporter chez lui, et en donnoit à ses amis pour de 
l'argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je suis ravi de vous connoître, afin que vous rendiez ce témoi- 
gnage-là, que mon père étoit gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je le soutiendrai devant tout le monde. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène ? 

COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu Monsieur votre père, honnôte gentil- 
homme, comme je vous ai dit, j'ai voyagé par tout le monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par tout le monde ! 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages que 
depuis quatre jours; et, par l'intérêt que je prends à tout ce qui vous 
touche, je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle ? 

COVIELLE. 

Vous savez que le fils du Grand Turc est ici ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Moi? Non. 

COVIELLE. 

Comment? Il a un train tout à fait magnifique; tout le monde le va 
voir, et il a été reçu en ce pays comme un seigneur d'importance. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foi ! je ne savois pas cela. 

COVIELLE. 

Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il est amoureux de 
votre lille. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc ? 

COVIELLE. 

Oui ; et il veut être votre gendre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon gendre, le fils du Grand Turc ! 

COVIELLE. 

Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le fus- voir, et que 
j'entends parfaitement sa langue, il s'entretint avec moi ; et, après 
quelques autres discours, il me dit : « Acciam croc soler onch alla 
moustaph gidelum amanahem varahini oussere carbulathj>, c'est- 
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à-dire : « N'as-lu point vu une jeune belle personne, qui est la fille de 
Monsieur Jourdain, gentilhomme parisien? » 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc dit cela de moi ? 

COVIELLE. 

Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connoissois particu- 
lièrement, et que j'avois vu votre lille: <( Ah! me dit-il, marababa 
sahemh c'est-à-dire : « Ah ! que je suis amoureux d'elle ! ï 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Marababa sahem veut dire : Ah ! que je suis amoureux d'elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foi ! vous faites bien de me le dire, car, pour moi, je n'au- 
rois jamais cru que marababa sahem eût voulu dire : « Ah ! que je 
a suis amoureux d'elle ! > Voilà une langue admirable que ce turc ! » 

COVIELLE. 

Plus admirable qu'on ne peut croire. Savez-vous bien ce que veut 
dire cacaracamouchen ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cacaracamouchen ? Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire : « Ma chère âme ». 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cacaracamouchen veut dire : c Ma chère âme »? 

COVIELLE. 

Oui. 

ONSIEUR JOURDAIN. 

Voilà qui est merveilleux ! Cacaracamouchen : c Ma chère âme ». 
Diroit-on jamais cela ? Voilà qui me confond. 

COVIELLE. 

Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous demander votre 
fille en mariage ; et, pour avoir un beau-père qui soit digne de lui, il 
veut vous faire Mamamouchi, qui est une certaine grande dignité de 
son pays. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mamamouchi ? 

COVIELLE. 

Oui, Mamamouchi ; c'est-à-dire, en notre langue, Paladin. Pala- 
din, ce sont de ces anciens.... Paladin, enfin. Il n'y arien déplus 
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noble que cela dans le monde, et vous irez de pair avec les plus 
grands seigneurs de la terre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le fils du Grand Turc m'honore beaucoup, et je vous prie de me 
mener chez lui, pour lui en faire mes remercîments. 

COVIELLE. 

Comment ? le voilà qui va venir ici. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il va venir ici ? 

COVIELLE. 

Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémonie de votre dignité. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voilà qui est bien prompt. 

COVIELLE. 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma fille est une opiniâtre 
qui s'est allé mettre dans la tète un certain Cléonte, et elle jure do 
n'épouser personne que celui-là. 

COVIELLE. 

Elle changera de sentiment quand elle verra le fils du Grand Turc ; 
et puis il se rencontre ici une aventure merveilleuse : c'est que le fils 
du Grand Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens 
de le voir; on me l'a montré, et l'amour qu'elle a pour l'un pourra 
passer aisément à l'autre, et.... Je l'entends venir : le voilà. 



SCÈNE IV 

CLÉONTE. 

Ambousahim oqui boraf, lordina^ Salamalequi, 

COVIELLE,. à Monsieur Jourdain. 

C'est-à-dire : « Monsieur Jourdain, votre cœur soit toute l'année 
comme un rosier fleuri ». Ce sont façons de parler obligeantes dans 
ces pays-là. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

* 

Je suis très humble serviteur de Son Altesse Turque. 

COVIELLE. 

Carigar camboto oustin moraf. 
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CLÉONTE. 

Oiistin yoc calamalequi basum base alla nwran. 

COVIELLE. 

11 dit : « Que le Ciel vous donne la force des lions, et la prudence 
des serpents ». 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Son Altesse Turque m'honore trop, et je lui souhaite loutes sortes 
de prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa binamen sadoc ba bally oracaf ouram. 

GLÉONTE. 

Bel-men. 

COVIELLE. 

Il dit que VOUS alliez vite avec lui vous préparer pour la cérémonie, 
afin de voir ensuite votre fille et de conclure le mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tant de choses en deux mots ? 

COVIELLE. 

Oui. La langue turque est comme cela, elle dit beaucoup en peu de 
paroles. Allez vite où il souhaite. 



SCÈNE V 

COVIELLE, seul. 
Ah ! ah ! ah ! Ma foi ! cela est tout à fait drôle. Quelle dupe ! Quand 
il auroit appris son rôle par cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. 
Ah ! ah ! 

SCÈNE VI 

COVIELLE. 

Je vous prie, Monsieur, de nous vouloir aider céans dans une 
affaire qui s'y passe. 

DORANTE. 

Ah ! ah ! Govielle, qui t'auroit reconnu? Gomme te voilà ajusté I 

COVIELLE. 

Vous voyez. Ah ! ah ! 

DORANTE. 

De quoi ris-tu ? 
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COVIELLE. 

D'une chose, Monsieur, qui le mérite bien. 

DORANTE. 

Comment ? 

COVIELLE. 

Je vous le donnerois en bien des fois, Monsieur, à deviner le stra- 
tagème dont nous nous servons auprès de Monsieur Jourdain pour 
porter son esprit à donner sa fille à mon maître. 

DORANTE. 

Je ne devine point le stratagème ; mais je devine qu'il ne manquera 
pas de faire son effet, puisque tu l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je sais, Monsieur, que la bête vous est connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi ce que c'est. 

COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin pour faire place à ce 
que j'aperçois venir. Vous pourrez voir une partie de l'histoire, tandis 
que je vous conterai le reste. 

CÉRÉMONIE TURQUE*. 

LE MUPHTÎ, DERVIS, TURCS, assistanU du Muphti, 

chantant et dansant, 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Six TxLvcs entrent gravement deiix à dexix^ au son des instruments. 
Ils portent trois tapis fort longs, qu'ils lèvent fort haut ^ après en 
avoir fait, en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantant pas- 
sent par-dessous ces tapis, pour s'aller ranger aux deux côtés du 
théâtre. Le Muphti, accompagné des Dervis, ferms cette marche. 

Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus à 
genoux. Le Muphti et les Dervis restent debout au milieu d'eux; et, 
pendant que le Muphti invoque Mahomet, en faisant beaucoup de 
contorsions et de grimaces, sans proférer une seuh parole, les Turcs 

1. Cette cérémonie, plus étendue que celle de Tédiiion originale, est empruntée à 
rédition de 1734 : c'est un remaniement dû à Molière ou qui du moins avait été accepté 
par lui. 
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assistants se prosternent jusqu'à terre^ chantant Allî, lèvent les 
bras au ciel, en chantant Alla ; ce qu'ils continuent jusqu'à la fin de 
Vinvocation, après laquelle ils se lèvent tous, chantant Alla ekber*, 
et deux Dervis vont chercher M. Jourdain. 

LE MUPHTi, à Monsieur Jourdain. 
Se ti sabir, 
Ti respondir; 
Se non sabir, 
Tazir, tazir. 

Mi star Muphti, 
Ti qui star ti ? 
Non intendir; 
Tazir, tazir^. 
{Deux Dervis font retirer Monsieur Jourdain.) 

LE MUPHTI. 

Dice, Turque, qui star quista ? 
Anabatista ? Anabatista ? 

LES TURCS. 

loc. 

Zuinglista f 

loc. 

Coffita ? 
loc. 



LE MUPHTI. 

LES TURCS. 
LE MUPHTI. 
LES TURCS. 



LE MUPHTI. 

Hussita ? Morista ? Fronista ? 

LES TURCS. 

loc, toc, ioc. 

LE MUPHTI. 

Ioc, toc, ioc. 
Star pagana ? 

^ i. Alli et Alla (Allah) signiHent Dieu; Alla ekher, Dieu est grand. 
2. « Si tu sais, réponds ; si tu ne sais pas, tnis-toi. » 
c Je suis le Muphti ; toi, qui es-tu? Tu ne comprends pas? tais-toi. » 
Ces couplets sont en langue franque, mélange corrompu, baragouin composé d'arabe, 

de turc, de maltais, de français, d*italien, d'espagnol. 



riM 
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LES TURCS. 

LE UUPHTI. 

LES TURCS. 

LE MOPIITI. 



LES TURCS. 



loc. 

Ltttemna ? 
loc. 

Puritana ? 
loc. 

LE HUPBTl. 

Bramina ? Moffina ? Zuritia ? 

LES TtlHCS. 

loc, ioc, ioc. 

LE HUPHTI. 

Ioc, ioc, ioc. 

Mahametana, Mahametana ? 

LES TURCS. 

m Yalta, m Yalla. 

LE HUPHTI. 

Como chamara ? Como chamara f 

LES TURCS. 

Giourdina, Giourdina. 

LE MuPHTi, sautant. 
Giourdina ? Giourdina ? 



LES TURCS. 



Giourdina ! Giourdim 



LE HUPHTI. 

Mahameta, per Giourdina, 
Mi pregar sera e matina. 
Voler far un Patadina 
De Giourdina, de Giotirdina. 



I. s Le Muphti : Dis, Turc, quoi est celui-ci ? Anabaplisle 7 — Le> Turei : Non. — 
ZwinglieD? — Non. — Cophte ? — N'on. — Hiissiln, mon;, phronisle (ou contcmpIMif) ? — 
Non, non, non. — Son, non, non. Est-ii païen? — Son. — Lulhérien?— Non. — 
Purilaiii? ~ Hqu, _ Bramine? (Les noms du Hlnfpna et de Zuritia paraissent avoir été 
forgés par MuliÈre.) — t*""' """' """■ ~ '*""■ "'"'* ""°' Mahomélan ? — Oui, par 
Dieul — Coannent ï'appi'ie-t-'l ? — Jourdain. — Jourdain? — Jourdain! » 
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Dar lurbanta^ e dar scarrina, 
Con galera, e brigantinay 
Per deffender Paleslina, 
Mahameta, per Giourdina, 
Mi pregar sera e matina. 
(Atcx Turcs,) 

Star bon Turca, Giourdina? 

LES TURCS. 

m Valla. m VallaK 

LE MUPHTi, chantant et dansant. 
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

LES TURCS. 

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Le Muphti revient coiffé avec son turban de cérémonie, qui est d'une 
grosseur démesurée, et garni de bougies allumées à quatre ou cinq 
rangs; il est accompagné de deux Dervis qui portent VAlcoran,et 
qui ont des bonnets pointus, garnis aussi de bougies allumées. 

Les deux autres Dervis amènent M. Jourdain, et le font mettre à 
genoux, les mains par terre, de façon que son dos, sur lequel est 
mis VAlcoran, sert de pupitre au Muphli, qui fait une seconde 
invocation burlesque, fronçant le sourcil, frappant de temps en 
temps sur VAlcoran, et tournant les feuillets avec précipitation ; 
après quoi, en levant les bras au ciel, le Muphti crie à haute voix : 
IIou-. 

Pendant cette seconde invocation, les Turcs assistants, s' inclinant et 
se relevant alternativement, chantent aussi: Hou, Hou, Hou ! 

MONSIEUR JOURDAIN, après qu'on lui a ôté VAlcoran de dessus 

le dos. 
Ouf! 

LE MUPHTI, à Monsieur Jourdain. 
Ti non star furba ? . 

1. « Le Muphti : Pour Jourdain, jo prierai Mahomet soir et matin. Je veux faire de 
Jourdain un P<iladin. Jo lui donnerai turban et sabre, avec galère et brigantine, pour 
défendre la Palestine. Pour Jourdain, je prierai Mahomet soir et matin. {Aux Turcs.) 
Est-il bon Turc, ce Jourdain ? — Les Turcs : Oui, par Dieu ! • 

2. Hou, Lui, rÊtre par excellence, Dieu. 
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LES TURCS. 

NOy nOy no. 

LE MUPIITI. 

Non star forfanta ? 

LES TURCS. 

NOy no, no. 

LE MUPIITI, aux Turcs. 
Donar turbanta. 

LES TURCS. 

Ti non star furba^? 
NOy fWy no. 
Non star forfanta 
Noy nOy no. 
Donar turbanta. 



TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET 

Les Turcs dansant mettent le turban sur la tête de Monsieur Jour- 
dain au son des instruments. 

LE MUPIITI, donnant le sabre à Monsieur Jourdain. 
Ti star nobile^ non star fabbola. 
Pigliar schiabbola *. 
LES TURCS, mettant le sabre à la main. 
Ti star nobilCy non star fabbola. 
Pigliar schiabbola. 



QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET 

Les Turcs dansant donnent en cadence plusieurs coups de sabre 

à Monsieur Jourdain. 

LE MLPIITI. 

Daray dara, 
Bastonnara. 

1. « Le Muphti : Tu n'es pas un fourbe? — Les Turcs : Non, non, non. — Le MupMi : 
Tu n'es pas un imposteur ? — Les Turcs : Non, non, non. — Le Muphli : Donnez le 
turban. — Les Turcs : Tu n'es pas un fourbe ? » etc. 

2 . « Tu es noble ce n*est point une fable. Prends ce sabre. » 
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LES TURCS. 

DarUy dura, 
Dastonnara^. 



CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET 

Les Turcs dansant donnent à Monsieur Jourdain des coups 

de bâton en cadence. 

LE MUPHTL 

Non lener honta: 
Qiœsta star Vultima affronta. 

LES TURCS. 

Non tener honta : 
Questa star Vultima affronta^. 

Le Muphti commence une troisième invocation. Les Dervis le sou- 
tiennent par-dessous les bras avec respect; après quoi, les Turcs chan- 
tant et dansant^ sautant autour du Muphtiy se retirent avec lui, et 
emmènent Monsieur Jourdain. 

SCÈNE I DE L'ACTE V 

MADAME JOURDAIN. 

Ah! mon Dieu! miséricorde! Qu'est-ce que c'est donc que cela? 
Quelle figure ! Est-ce un momon que vous allez porter, et est-il temps 
d'aller en masque? Parlez donc, qu'est-ce que c'est que ceci? Qui 
vous a fagoté comme cela? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voyez rimpertinente, de parler de la sorte à un Mamamouchil 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oui, il me faut porter du respect maintenant, et Ton vient de 
me faire Mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous dire, avec votre Mamamouchi"! 

ï « Donnez, donnez, bâlonnez, bâtonncz. » 

2. a N*aie point de honte ; Aoilù le dernier affront. » 
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MOXSIEIR JOURDAIN. 

Mamamouchiy vous dis-je. Je suis Mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle bete est-ce lu? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mamamouchi, c'est-à-dire, en notre langue, Paladin. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin! êtes-vous en Ajje de danser des ballets? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle ignorante! Je dis Paladin : c'est une dignité dont on 
vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOURDAIN. 

w 

Quelle cérémonie donc? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mahamela per lordina, 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

lordinaj c'est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien! quoi, Jourdain? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voler far un Paladina de lordina. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dar turbanta con galera. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce à dire, cela? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Per deffender PalesUna. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dara^ dara^ baslonara. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce d^i^^ ^^^ ^^ jargon-là? 

MONSIEUR JOURDAIN. 



JVon i . ]ionUi : questa star Vultima affronla^ 
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MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce que c'est donc que tout cela? 

MONSIEUR JOURDAIN, chantant et dansant. 
Hou la ba, ba la chou, ba la ba^ ba la da. {Il tombe par tene,} 

MADAME JOURDAIN. 

Ilélas ! mon Dieu ! mon mari est devenu fou. 

MONSIEUR JOURDAIN, se relevant et s'en allant. 
Paix ! insolente, portez respect à Monsieur le Mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN, Seule. 

Où est-ce qu'il a donc perdu l'esprit? Courons l'empêcher de sortir. 



■ 






-w 



FOURBERIES DE SCAPIN 



GKRONTB, pèrg de Léandre. 



SCÈNE VU DE L'ACTE II 

SCAPIN, faisant semblant de ne pas voir Gérante. 
Ciel I ô disgrâce imprévue I ô misérable père! Pauvre Géronte, 
que feras-tu? 

GÉRUNTE, à part. 
Que dit-il là de moi, avec ce visage ardigé? 

SCAPIN. 

N'y a-t-il personne qui puisse me dire où est le Seigneur Gé- 
ronie? 

GÉROriTE. 

Qu'y a-t-îl, Scapin? 
SCAPIN, courant sur le théâtre sans vouloir entendre ni voir Gérante. 
Où pourrai-je le rencontrer, pour lui dire cotte infortune? 

RÉRONTE, courant après Scapin. 
Qu'est-ce que c'est donc? 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver. 

GÉROKTE. 

Me voici. 
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SCAPIN. 

II faut qu'il soit caché en quelque endroit qu'on ne puisse 
point deviner. 

GÉRONTE, arrêtant Scapin. 
Holà! es-tu aveugle, que tu ne me vois pas? 

SCAPIN. 

Ah! Monsieur, il n'y a pas moyen de vous rencontrer. 

GÉRONTE. 

Il y a une heure que je suis devant loi. Qu'est-ce que c'est donc 
qu'il y a? 

SCAPIN. 



Monsieur.... 



Quoi? 



Monsieur, votre fils.... 



Hé bien! mon fils.... 



GÉRONTE. 



SCAPIN. 



GÉRONTE. 



SCAPIN. 

Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du monde. 

GÉRONTE. 

Et quelle? 

SCAPIN. 

Je l'ai trouvé tantôt tout triste, de je ne sais quoi que vous 
lui avez dit, où vous m'avez mêlé assez mal à propos; et, cher- 
chant à divertir cette tristesse, nous nous sommes allés promener 
sur le port. Là, entre autres plusieurs choses, nous avons arrêté 
nos yeux sur une galère turque assez bien équipée. Un jeune Turc 
de bonne mine nous a invités d'y entrer, et nous a présenté la 
main. Nous y avons passé; il nous a fait mille civilités, nous a 
donné la collation, où nous avons mangé des fruits les plus excel- 
lents qui se puissent voir, et bu du vin que nous avons trouvé le 
meilleur du monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIN. 

Attendez, Monsieur, nous y voici. Pendant que nous mangions, 
il a fait mettre la galère en mer, et, se voyant éloigné du port, 
il ma fait mettre dans un esquif, et m'envoie vous dire que si vous 
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ne lui envoyez par moi tout à rfieure cinq cents écus, il va vous 
emmener votre fils en Alger. 

GÉBONTE. 

Comment, diantre! cinq cents écus? 

SCAPIN. 

Oui, Monsieur; et de plus, il ne m'a donné pour cela que deux 
heures. 

GËRONTE. 

Ahl lependard de Turc! m'assassiner de la façon I 

SCAPIN. 

C'est à vous, Monsieur, d'aviser promptement aux moyens de 
sauver des fers un fils que vous aimez avec tant de tendresse. 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. 

Il ne songeoil pas à ce qui est arrivé. 

GÉROHTE. 

Va-t'en, Scapin, va-t'en dire à ce Turc que je vais envoyer la 
justice après lui. 

SCAPI>. 

La justice en pleine mer! Vous moquez-vous des gens? 

GÉUOMTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. 

Une méchante destinée conduit quelquefois les personnes. 

GÉBONTE. 

Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l'action d'un serviteur 
fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi, Monsieur? 

GÉRONTE. 

Que tu ailles dire h ce Turc qu'il me renvoyé mon fils, et que 
tu te mettes à sa place jusqu'à ccquej'aie amassé la somme qu'il 
demande. 

SCAPIN. 

Eh! Monsieur, songez-vous à ce que vous dites? et vous figurea- 
vous que ce Turc ait si peu de sens que d'aller recevoir un misé- 
rable comme moi à la place de votre fils? 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

lOLIËHE. 30 
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SCAPIN. 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, Monsieur, qu'il ne m'a 
donné que deux heures. 

GÉRONTE. 

Tu dis qu'il demande.... 

SCAPIN. 

Cinq cents écus. 

GÉRONTE. 

Cinq cents écusl N'a-t-il point de conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment oui, de la conscience à un Turc! 

GÉRONTE. 

Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus*^ 

SCAPIN. 

Oui, Monsieur, il sait que c'est mille cinq cents livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres se trouvent dans 
le pas d'un cheval? 

SCAPIN. 

Ce sont des gens qui n'entendent point de raison. 

GÉRONTE. 

Mais que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. 

Il est vrai ; mais quoi? on ne prévoyoit pas les choses. De grâce, 
Monsieur, dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens, voilà la clef de mon armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort bien. 

GÉRONTE. 

Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, qui est celle de 
mon grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu iras prendre toutes les bardes qui sont dans cette grande 



"T** 
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manne, et tu les vendras aux fripiers pour aller racheter mon fils. 

SCAPIN, en lui rendant la clef. 
Eh! Monsieur, rèvez-vous? Je n'aurois pas cent francs de tout 
ce que vous dites; et, de plus, vous savez le peu de temps qu'on 
m'a donné. 

GÉRONTE. 

Mais que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. 

Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette galère, el songez 
que le temps presse, et que vous courez risque de perdre votre 
lils. Ilélas! mon pauvre maître, peut-être que je ne te verrai de 
ma vie, et qu'à l'heure que je parle, on t'emmène esclave en Alger. 
Mais le Ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout ce que 
j'ai pu; et que, si tu manques à être racheté, il n'en faut accuser 
que le peu d'amitié d'un père. 

GÉRONTE. 

Attends, Scapin,je m'en vais quérir cette somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez donc vite, Monsieur, je tremble que l'heure ne sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis? 

SCAPIN. 



Non : cinq cents écus. 
Cinq cents écus? 



GÉRONTE. 



SCAPIN. 



Oui. 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. 

Vous avez raison, mais hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y avoit-il point d'autre promenade? 

SCAPIN. 

Cela est vrai. Mais faites promptement. 

GÉRONTE. 

Ah! maudi!e galère! 

SCAPIN, à part. 
Cette galère lui tient au cœur. 
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GÉRONTE. 

Tiens, Scapin, je ne me souvenois pas que je viens justement 
de recevoir cette somme en or, et je ne croyois pas qu'elle dût 
m'êlre si tôt ravie. {Tirant sa bourse de sa poche et lu présentant à 
Scapin,) Tiens. Va-t'en racheter mon fils. 

SCAPIN, tendant la main. 
Oui, Monsieur. 
r.ÉRONTE, retenant sa bourse qu'il fait semblant de vouloir donnei* 

à Scapin, 
Mais dis à ce Turc que c'est un scélérat. 

SCAPIN, tendant encore la main. 
Oui. 

GÉRONTE, recommençant la même action. 
Un infâme. 

scAPiNy tendant toujours la main. 
Oui. 

GÉRONTE, de même. 
Un homme sans foi, un voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi faire. 

GÉRONTE, de même. 
Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte de droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE, de même. 
Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la vie. 

SCAPIN. 

Fort bien. 

GÉRONTE, de même. 
Et que, si jamais je l'attrape, je saurai me venger de lui. 

SCAPIN. 

Oui. 
GÉRONTE, remettant sa bourse dans sa poche, et s'en allant. 
Va, va vite requérir mon fils. 

SCAPIN, courant après Gérante. 
Holà! Monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

OÙ est donc cet argent? 



vj 
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GÉRONTE. 

Ne te Tai-je pas donné? 

SCAPIN. 

Non vraiment, vous l'avez remis dans votre poche. 

GÉRONTE. 

Ah! c'est la douleur qui me trouble l'esprit. 

SCAPIN. 

Je le vois bien. 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? Ah! maudite galère! 
traître de Turc à tous les diables! 



LES FEMMES SAVANTES 



PERSONNAGES 



CHRYSALE, bon bourgeois. T RI SSOT IN, bel esprit. 

PHILAMINTE, femme de Chrysalc. VADIUS. savaU. 

A R M A N D E, ) lUies de Chrysalc et de Phila- MARTINE, scrvanle de cuisine. 

HENRIETTE,; minte. LÉ PINE, laquais. 

B ÉLISE, sœur de Ghr}8ale. 



SCÈNKS V, VI ET VII DE L'ACTE II 

SCÈNE V 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse ! Ilélas ! l'an dit bien vrai : 
Qui veut noyer son chien. l'accuse de la rage, 
El service d'autrui n'est pas un héritage. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Ce que j'ai ? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai que l'an me donne aujourd'hui mon congé, 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre congé? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 
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CHRYSALE. 

Je n'entends pas cela. Comment? 

HARTINE. 

On me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 

CURYSALE. 

Non, vous demeurerez; je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent a la tète un peu chaude; 
Etje ne veux pas, moi.... 



pniLAMlNTE, apercevant Martine. 

Quoi ! je vous vois, maraude? 
Yile, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux. 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CURÏSALE. 

Tout doux. 

PlEILàHlSTE. 

Non, c'en est fait. 

CHnvSALB. 

Ehl 

PniLAHIHTE. 

Je veux qu'elle sorte. 

CBRVSALE. 

Mais qu*a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte...? 

PIIILAUINTE. 

Quoi? vous la soutenez? 

CHRYSALE. 

En aucune façon. 

PUILAMINTE. 

Prenez-vous son parti contre moi ? 

CHRYSALE. 

Mon Dieu ! non; 
Je ne fais seulement que demander son crime. 

PntLAUIT4TE. 

SulS'je pour la chasser sans cause légitime? 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens,... 
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PHILÂMINTE. 

Non; elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CURYSALE. 

Hé bien ! oui : vous dil-on quelque chose là contre ? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CURYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et VOUS devez, en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle et prendre mon courroux. 

CURYSALE. 

(Se tournant vers Martine,) 
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine, et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce donc que j'ai fait? 

CURYSALE, bas. 

Ma foi ! je ne sais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elle, pour donner matière à votre haine. 
Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chasser, et vous figurez-vous 

Que, pour si peu de chose, on se mette en courroux? 

CHRYSALE. 

(A Martine.) {A Philaminte) 

Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent. 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

CHRYSALE, à Martine. 

Oh ! oh ! peste, la belle ! 






i. 
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(A Philaminte.) 
Quoi? l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle? 

PHILAMIWTE. 

C'est pis que tout cela. 

CHRYSALE. 

Pis que tout cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

(i Martine.) (A Philaminte.) 

Comment diantre, friponne! Euh? a-t-elle commis...? 

PHILAHJNTE. 

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, 
.Yprës trente leçons, insulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mol sauvage et bas. 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 

CfIRVSALE. 

Est-ce là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi? toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La grammaire, rjui sait régenter jusqu'aux rois, 
Et les fait, la main haute, obi-ir à ses lois? 

CIIRVSALË. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILAMIWTE. 

Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRÏSALE. 

Si fait. 

PHILAMIWTE. 

Je voudrois bien que vous l'excusassiez. 

CHRYSALE. 

Je n'ai garde. 

QÉLISE. 

11 est vrai que ce sont des pitiés. 
Toute construction est par elle détruite, 
Et des lois du langage on l'a cent fois instruite. 

MARTINE. 

Tout ce fjue vous prêchez est, je crois, bel et bon; 
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Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente ! appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage ! 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien. 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Hé bien ! ne voilà pas encore de son style ? 
Ne servent pas de rien ! 

BÉLISE. 

cervelle indocile ! 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment, 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment? 
De pas mis avec rien tu fais la récidive ; 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

MARTINE. 

Mon Dieu ! je n'avons pas étugué comme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

PHILAMINTE. 

Ah ! peut-on y tenir ? 

BÉLISE. 

Quel solécisme horrible ! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BELISE. 

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel. 
Je n'est qu'un singulier, avons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père? 

PHILAMINTE. 

Ciel ! 

BÉLISE. 

Grammaire est prise à contresens par toi. 
Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot. 

MARTINE. 

Ma foi ! 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 
Cela ne me fait rien. 
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Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 

Pour rompre toute loi d'usage et de raison, 

Par un barbare amas de vices d'oraison, 

De mots estropiés, cousus, par intervalles, 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des Halles? 

BÉLISE. 

Il est vrai que l'on sue à souffrir ses discours : 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

ClIRYSALE. 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? 

J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes 

Elle accommode mal les noms avec les verbes 

Et redise cent fois un bas et méchant mot. 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 

Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 

El Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots, 

En cuisine, peut-être, auroient été des sots. 

PHILAMINTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme ! 
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme. 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels. 
Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance; 
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 
Et ne devons-nous pas laisser oela bien loin ? 

CHRYSALE. 

Oui, mon corps est moi-môme, et j'en veux prendre soin ; 
Guenille, si l'on veut, ma guenille m'est chère. 

BÉLISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère; 
Mais, si vous en croyez tout le monde savant. 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand soin, notre première instance, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
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C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dil, 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude. 
Pour.... 

PHILAUINTE. 

Ah ! sollicitude h mon oreille est rude ; 
Il pue étrangement son ancienneté. 

»ÉL1SE. 

Il est vrai que te mot est bien collet monté. 

CURYSALE. 

Voulez-vous que je dise? il faut qu'enfin j'éclale, 

Que je lève le masque, et déchar-te ma rate : 

De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur.... 

PniLAHINTE. 

Comment donc? 

CHRYSALE, à Bellsc. 

C'est à vous que je parle, ma sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pas; 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans, 
Cette longue lunette à faire peur aux gens. 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
El vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous. 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sacbe lanl de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'a'il sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude cl sa philosophie. 
Nos pères, sur ce point, étoient ^çens bien sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien ; 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien ; 
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Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, 

Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 

Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs; 

Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n'est pour elles trop profonde, 

Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde 

Les secrets les plus hauts s\ laissent concevoir. 

Et Ton sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 

On y sait comment vont lune, étoile polaire, 

Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire; 

Et, dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin, 

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire; 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon* rôt, en lisant quelque histoire ; 

L'autre rùve à des vers, quand je demande à boire : 

Enfin, je vois par eux votre exemple suivi, 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servante au moins m'étoit restée. 

Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée. 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas. 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, 

(Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse.) 

Je n*aime point céans tous vos gens à latin. 

Et principalement ce Monsieur Trissotin; 

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées ; 

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées. 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé; 

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé. 

PUILAMINTE. 

Quelle bassesse, ô Ciel ! et d'âme et de langage 1 

BÉLISE. 

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage, 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? 
Et de ce même sang se peut-il que je sois ? 
Je me veux mal de mort d'être de votre race. 
Et, de confusion, j'abandonne la place. 
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SCÈNES 1, Il ET m DE L'ACTE III 

SCÈNE 1 

PIIILAMINTE. 

Ah! mettons-nous ici pour écouler à Taise 

Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

BÉLISE. 

Et Ton s'en meurt chez nous. 
pniLAMiNTE, à Trissotin. 
Ce sont charmes pour moi, que ce qui part de vous. 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉLISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PUILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANDE. 

Dépéchez. 

DÉLISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs. 

PIIILAMINTE. 

A notre impatience offrez votre épigramme. 

TRissoTiN, à Philaminie. 
Hélas ! c'est un enfant tout nouveau né, Madame; 
Son sort assurément a lieu de vous toucher. 
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher. 

PUILAMINTE. 

Pour me le rendre ciier, il sulïit de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

RÉLISE. 

Qu'il a d'esprit I 

SCÈNE II 

PHiLAMiNTE, à Ilenvielte^ qui veut se retirer. 
Holà! j)()ur.|uoi donc fuyez-vous? 
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TRISSOTIN. 

Pour celte grande faim qu'à mes yeux on expose, 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose, 

El je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigramme, ou hien au madrigal, 

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel altique assaisonné partout, 

Et vous le trouvereï.je crois, d'assez bon goût. 

ARHAKDE. 

Ah ! je n'en doute point. 

PHILAUIKTE. 

Donnons vite audience. 
BËLiSE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose à lire. 
Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 
J'aime la poésie avec cniOtement, 
Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

rniLAUiNTu:. 
Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So.... 

BÉLisE, à Henriette. 
Silence ! ma nièce. 

TRISSOTIN. 



Votre prudence est endormie, 
De tra'iier magnifiquemenl, 
El de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

BÉLISE. 

.\h ! le joli début ! 

ARUANDE. 

Qu'il a le tour galant ! 

PHILAUINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

1. Le sonnet, toi que Trisiolin va le lire, se trouve iUds le» Œuvrti galahtei en prou 
et en ven de M. Colin, Paris, 1GB3, p. 386. Il a pour titre ; • Sonnet. A mademoiielie 
de Longuerilte, à prêtent duchesie de .Yemour», tur ta fièvre fiMrl«. * 
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ÂRMANDE. 

X prudence endormie il faut rendre les armes. 

BÉLISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime superbement et magnifiquement : 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BÉLISE. 

Prêtons Toreille au reste. 

TRISSOTIN. 

Votre prudence est endormie ^ 
De traiter magnifiquement^ 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

ARMÂNDE. 

Prudence endormie ! 

BÉLISE. 

Loger son ennemie ! 

PHILAMINTE. 

Superbement et magnifiquement ! 

TRISSOTIN. 

Faites-la sortir j quoiquondie^ 
De votre riche appartement, 
Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie, 

BÉLISE. 

Ah ! tout doux ! laissez-moi, de grâce, respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme, 
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
De votre riche appartement. 

Que riche appartement est là joliment dit ! 

Et que la métaphore est mise avec esprit ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable ! 



, ' — - - * — — •- 
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C'est, à mon sentiment, un endroit impayable. 

ARMANDE. 

De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, q\ioi qu'on die est heureux. 

ARMANDE. 

Je voudrois l'avoir fait. 

BÉLISE. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse? 

ARMANDE ET BÉLISE. 

Oh ! oh ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir ^ quoi qu'on die. 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts : 
N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. 

Faites-la sortir, quoi qu^on die^ 

Quoi qu'on die, quoi qu'on die. 
Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble, 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 

PHILAMINTE, à Trissottn. 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit. 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Hay ! hay ! 

ARMANDE. 

J'ai fort aussi Vingrate dans la tête : 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin, les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tiercets, je vous prie. 

ARMANDE. 

Ah ! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu^on die. 
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TRISSOTIN. 

Faites-la sortir quoi qu'on diSy 

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 

Quoi qu'on die ! 

TRISSOTIK. 

De votre riche appartement ^ 

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 

Riche appartement! 

TRISSOTIN. 

Où cette ingrate insolemment 

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 

Celte ingrate de fièvre ! 

TRISSOTIN. 

Attaqua votre belle vie. 

PIIILAMINTE. 

Votre belle vie ! 

ARMANDE ET BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi? sans respecter votre rang^ 
Elle seprend à votre sang, 

PUILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 



Ah! 



TRISSOTIN. 

Et nuit et jour vous fa il outrage ! 



Si vous la conduisez aux bains. 
Sans la marchander davantage, 
Noyez'la de vos propres mains. 

PHILAMINTE. 

On n'en peut plus. 

BÉLISE. 

On pâme. 

ARMANDE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 

ARMANDE. 

Si vous la conduisez aux bains, 

BÉLISE. 

Sans la marchander davantage. 
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PHILAMINTE. 

Noyei-la de vos propres mains : 
De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 

ARHANDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 

BÉLISE. 

Parlout on s'y promène avec ravissement. 

PHILAHINTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARHANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble.... 

PHILAHINTE. 

Admirable, nouveau, 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 
BÉLISB, à Henriette. 
Quoi? sans émotion pendant cette lecture? 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure I 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut, 

Ma tante; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut. 

TRISSOTIN. 

Peul-ètre que mes vers importunent Madame. 

HENRIETTE. 

Point : je n'écoule pas. 

PHILAHINTE. 

Ah ! voyons l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

:, DOlItt A UNE DAIE 



PHILAHINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 

ARHANDE. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 



1. L'épigraminfl ou madrigal Ht dans le même Tolume que le lonnet, p. 443, avec 
celte nale : • Ed faveur des Grecs et des Romains et de quelques-uns de nos PraD;»is 
qui affeclent cet rencontres aux mots, quoique n'aides, j'ai fait grftce & cette épi- 

Bramme. a 
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TRISSOTIN. 

U Amour si chèrement m'a vendu son lien, 

PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien ; 
Et quand tu vois ce beau carrosse. 
Où tant d'or se relève en bosse^ 
Qu'il étonne tout le pays. 

Et fait pompeusement triompher ma Laîs. . . . 

PIIILAMINTE. 

Ah! >wa Laïs! voilà de rérudition. 
L'enveloppe est jolie, et vaut un million*. 

TRISSOTIN. 

Et quand tu vois ce beau carrosse, 
Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays. 

Et fait pompeusement triompher ma Laïs, 
Ne dis plus qu'il est amarante : 
Dis plutôt qxCil est de ma rente. 

ARMANDE. 

Oh ! oh ! oh ! celui-là ne s'attend point du tout. 

PHILAMINTE. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût. 

BÉLISE. 

Ne dis plus qu'il est amarante : 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 
Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente, 

PIIILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 
Si sur votre sujet, j'ai l'esprit prévenu. 
Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

^PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers, mais j'ai lieu d'espérer 

1 . V enveloppe est ce nom de Laïs. 
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Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie, 

Huit chapitres du plan de notre académie. 

Platon s'est au projet simplement arrêté, 

Quand de sa République il a fait le traité; 

Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée 

Que j'ai sur le papier en prose accommodée ; 

Car enfm, je me sens un étrange dépit 

Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit, 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes. 

De borner nos talents à des futilités. 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMÂNDE. 

C'est faire à notre sexe une trop grande offense. 
De n'étendre l'effort de notre intelligence 
Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau. 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau. 

BÉLISE. 

Il faut se relever de ce honteux partage, 

Et mettre hautement notre esprit hors de page. 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux; 
Et, si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris, 
Que de science aussi les femmes sont meublées; 
Qu'on peut faire comme eux de doctes assemblées. 
Conduites en cela par des ordres meilleurs, 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs. 
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences. 
Et sur les questions qu'on pourra proposer. 
Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser. 

TRISSOTIN. 

Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour les abstractions, j'aime le platonisme. 
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ARMâNDE. 

Épicure me plaît, et ses dogmes sont forts. 

BÉLISE. 

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; 
Mais le vide à soullrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mon sens. 

ARMANDE. 

J'aime ses tourbillons. 

s 

PniLAMINTE. 

Moi, ses mondes tombants. 

ARMANDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte. 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PniLAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une. 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BÉLISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois, 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons, ainsi que la physique, 
Grammaire, histoire, vers, morale et politique. 

PUILAMINTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris. 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands esprits; 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage. 
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remuements. 
Par une antipathie, ou juste, ou naturelle. 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms, 
Que mutuellement nous nous abandonnons ; 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences. 
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Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers, 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie, 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retranchement de ces syllabes sales, 

Qui, dans les plus beaux mots, produisent des scandales, 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps ; 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants. 

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes. 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets ! 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauroient manquer d'être tous beaux et sages. 

ARMANDE. 

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis; 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis; 
Nous chercherons partout à trouver à redire. 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCÈNE III 

LÉPifiEy à Trissotin . 
Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous; 
11 est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

{Ils se lèvent.) 

TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connoissance. 

PUILAMINTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

{Trissolin va au-devant de Vadius,) 
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piîïLAMiNTE, à Armande et à B élise. 
Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

(A Henrielley qui veut sortir.) 
Ilolà ! Je vous ai dit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PUILAMINTE. 

Venez, on va dans peu vous les faire savoir. 

TRissoTïN, présentant Vadius. 
Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir. 
En vous le produisant, je ne crains point le blAme 
D\avoir admis chez vous un profane. Madame; 
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

PUILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 

Et sait du grec, Madame, autant qu'homme de France. 

PHiLAMiNTE, à BéUse. 
Du grec, ô Ciel ! du grec ! Il sait du grec, ma sœur ! 

BÉLïSE, à Armande. 
Ah ! ma nièce, du grec ! 

ARMANDE. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMINTE. 

Quoi? Monsieur sait du grec? Ah! permettez, de grâce, 
Que pour l'amour du grec. Monsieur, on vous embrasse 

{Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.) 
HENRIETTE, à Vadius, qui veut aussi Vembrasser. 
Excusez-moi, Monsieur, je n'entends pas le grec. 

{Ils s'asseyent.) 

PHILAMINTE. 

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux, par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui. Madame, mon hommage, 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 
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TRISSOTIN. 

Au reste, il fait meneille en vers ainsi qu'en prose, 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs, dans leurs productions. 
C'est d'en tyranniser les conversations, 
D'être au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables. 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens. 
Qu'un auteur qui partout va gueuser dçs encens. 
Qui des premiers venus saisissant les oreilles. 
En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement; 
Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment. 
Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amants, 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous Vithos et lepathos^. 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style . 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux, 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes ? 

VADIUS. 

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

1 • IthoSf les mœurs ; pathos, la passion (termes de rhétorique). 
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VADIUS. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux ballades surtout vous êtes amirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connoitre votre prix, 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits, 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

(A Trissotin.) 
Hom ! C'est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en.... 

TRISSOTIN, à Vadius. 
Avez-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

VADIUS. 

Oui, hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l'auteur? 

VADIUS. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable, 

VADIUS. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable ; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout. 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le Ciel d'en faire de semblables! 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; 
Et mai grande raison, c'est que j'en suis l'auteur. 
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VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc commenl se fit raffaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

II faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 
Ou bien que le lecteur m'ait gAté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et vovons ma ballade. 

TRISSOTIN. 

La ballade, a mon goût, est une chose fade. 

Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps. 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

{Ils se lèvent tous.) 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADIUS. 

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre.... 

PHILAMINTE. 

Eh! Messieurs, que prétendez-vous faire? 
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TRissoTiN, à Vadius. 
Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse, 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit. 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des Satires^ 

TRISSOTIN. 

Je t'y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement: 
Il me donne en passant une atteinte légère. 
Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 
Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits *. 

TRISSOTIN. 

C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule ainsi qu'un misérable, 
11 croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler ; 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 



1. A Boileau. 

2. TrissotiD n'est autre en effet que Tabbc Cotin, si connu par les satires de Boil®*^' 
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VADIUS. 

Je te défie en vers, prose, grec et latin. 

TRISSOTIN. 

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin*. 

i. Le plus fameax peat-être des libraires du temps. 
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ET V DE L'ACTE l" 



SCËNE 1 



AHCAN. 

Trois et deux font cinq, el cinq fonl dix, el dix font 7ing:t ; trois et 
*leiix font cinq, a Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère insi- 
nualif, préparalif, et rémollient, pour amollir, humecter etrafraî- 
cliirles entrailles de Monsieur, s Cequi me plaît de Monsieur Fleu- 
rant, mon apothicaire, c'est que ses parties sont toujours fort 
civiles : » les entrailles de Monsieur, trente sols » . Oui ; mais, Mon- 
sieur Fleurant, ce n'est pas tout que d'être civil, il faut ôtre aussi 
raisonnable, et ne pas îcorcher les malades. Trente sols un lave- 
ment! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà dit; vous ne me les 
avez mis dans les autres parties qu'à vingt sols; et vingt sols en 
langage d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols; les voilà, dix sols. 
« Plus, dudît jour, un bon clystère détersif, composé avec catholi- 
con double, rhubarbe, miel rosat, el autres, suivant l'ordonnance, 
pour balayer, laver el nettoyer le bas-ventre de Monsieur, trente 

Bols. » Avec votre permission, dis sols. « Plus, dudit jour, le 
MOLtÈBE. 'ii 
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soir, tin jiilep liépatique, soporalif et somnifère, composé pote 
faire dormir Monsieur, irente-oinq sols. » Jt; ne me plains pasd 
celui-là, car il me lit bien dormir. Dis, quinze, seÎKc et dix-sepi 
sols, six deniers, t Phis,du vingt-cinquième, une bonne médeci 
purt^alive et corroboralive, composée de casse léconte avec sénJ 
levantin, et autres, suivant l'ordonnance de Monsieur Pur( 
pour expulser et évacuer la bile de Monsieur, quatre livres. 
Ab! Monsieur Fleurant, c'est se moquer : il faut vivre avec lei 
malades. Monsieur Purgon ne vous a pas ordonné de metlr 
quatre francs. Mêliez, mettez trois livres, s'il vous plalt. Vingt e 
trente sols. • Plus, dudit jour, une potion anodine et astringente,! 
pour faire reposer Monsieur, trente sols. » iton, dix el quinze 
sols. » Plus, du vingt-sixième, un clystère carminatif, pour cha»-l 
ser les venls de Monsieur, trente sols. » Dix sols. Monsieur Fleu-T 
rant. t Plus, le clystère de Monsieur, réitéré le sotr, commel 
dessus, trente .sols. » Monsieur Fleurant, dix sols. « Plus, du vingt 
septième, une bonne médecine, composée pour bâter d'aller, 
chasser debors les mauvaises humeurs de Monsieur, trois livres, i 
Bon, vingt et trente sois : je suis bien aise que vous soy«fl 
raisonnable. « Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait cla-r 
rilié et dulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir loi 
sang de Monsieur, vingt sols, v Don, dix sols, i Plus, une potioal 
cordiale et préservative, composée avec douze grains de bézoard*,4 
sirops de limon el grenade, et autres, suivant l'ordonnance, cinql 
Uvres. » Ah! Monsieur Fleurant, tout doux, s'il vous plaît; siT 
vous en usez comme cela, on ne voudra plus être malade : con-f 
tentez-vous de quatre francs. Vingt el quarante sols. Trois el^ 
deux font cinq, et cinq font dix, et dis font vingt. Soixanle ol 
trois livres, quatre sols, six deniers. Si bien donc que, de ce mois, 
j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept et huit méde- 
cines: et un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, 
onze el douze lavements; et l'autre mois, il y avoit douze méde- 
cines, et vingt lavements. Je ne m'étonne pas si je ne me porle 
pas si bien ce mois-ci que l'autre. Je le dirai à Monsieur Purgon, 
afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on m'ôle tout ceci. 
(Voyant que personne ne vient, el qu'il n'y a aucun de ses gens 
dans sa chambre.) Il n'y a personne. J'ai beau dire : on me laisse 
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toujours seul; il n'y a pas moyen de les arrêter ici. (Après avoir 
sofiné une sonnelle qui est sur sa table.) Ih n'entendent point, et 
ma sonnette ne fait pas assez de bruit. Drelin, drelin, dreiin : point 
d'affaire. Drelin, drelin, drelin : ils sont sourds. Toinette! Drelin, 
drelin, drelin : tout comme si je ne sonnois point. Chienne! co- 
quine! Drelin, drelin, drelin : j'enrage ! (// ne sonne plus , mais il 
crie.) Drelin, drelin, drelin : carogne, à tous les diables! Est-il 
possible qu'on laisse comme cela un pauvre malade tout seul? 
Drelin, drelin drelin : voilà qui est pitoyable! Drelin, drelin, drelin : 
ah! mon Dieu! Ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin, drelin. 



SCÈNE II 

TOINETTE, en entrant. 
On y va. 

ARGAN. 

Ah ! chienne ! ah ! carogne... ! 

TOINETTE, faisant semblant de s'être cogné la tête. 

Diantre soit fait de votre impatience! Vous pressez si fort les 

personnes, que je me suis donné un grand coup de la tête contre 

la carne d'un volet. 

ARGAN, en colère. 

Ah! traîtresse... ! 

TOINETTE, interrompant Argan . 
Ah! 

ARGAN. 



Il y a.... 

Ah! 

Il y a une heure.... 

Ah! 

Tu m'as laissé.... 
Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi donc, coquine, que je te querelle. 

TOINETTE 

Çamon, ma foi! j'en suis d'avis, après ce que je me suis fait. 



TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 
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ARGAN. 

Tu m'as fait égosiller, carogne. 

TOINETTE. 

Et vous m'avez fait, vous, casser la tête : Tun vaut bien l'autre. 
Quitte à quitte si vous voulez. 

ARGAN. 

Quoi? coquine.... 

TOINETTE. 

Si vous querellez, je pleurerai. 

ARGAN. 

Me laisser, traîtresse.... 

TOINETTE, interrompant encore Argan. 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne, tu veux.... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi ! il faudra encore que je n'aie pas le plaisir de la quereller? 

TOINETTE. 

Querellez tout votre soûl : je le veux bien. 

ARGAN. 

Tu m'en empêches, chienne, en m' interrompant à tous coups. 

TOINETTE. 

Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien que, de mon côté, 
j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien, ce n'est pas trop. Ah! 

ARGAN. 

Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, coquine, ôte-moi 
ceci. {Après s'être levé,) Mon lavement d'aujourd'hui a-t-il bien 
opéré? 

TOINETTE 

Votre lavement ? 

ARGAN. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

TOINETTE. 

Ma foi ! je ne me mêle point de ces affaires-là; c'est à Monsieur 
Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en a le profit. 

ARGAN. 

Qu'on ail soin de me tenir un bouillon prêt, pour l'autre que je 
dois tantôt prendre. 
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TOINETTE. 

Ce Monsieur Fleurant-là et ce monsieur Purgon s'égayenl bien 
sur votre corps; ils ont en vous une bonne vache à lait; et je vou- 
drois bien leur demander quel mal vous avez, pour vous faire tant 
de remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous, ignorante; ce n'est pas à vous à contrôler les or- 
donnances de la médecine. 



SCÈNE V 



TOINETTE. 

...Quoi ! Monsieur, vous auriez fait ce dessein burlesque? Et, avec 
tout le bien que vous avez, vous voudriez marier votre fille avec un 
médecin ? 

ARGAN. 

Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente que tu es ? 

TOINETTE. 

Mon Dieu ! tout doux. Vous allez d'abord aux invectives. Est-ce que 
nous ne pouvons pas raisonner ensemble sans nous emporter? Là, 
parlons de sang-froid. Quelle est votre raison, s'il vous plaît, pour 
un tel mariage ? 

ARGAN. 

Ma raison est que, me voyant infirme et malade comme je suis, je 
veux me faire un gendre et des alliés médecins, afin de m'appuyer 
de bons secours contre ma maladie, d'avoir dans ma famille les 
sources des remèdes qui me sont nécessaires, et d'être à même des 
consultations et des ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé bien ! voilà dire une raison, et il y a plaisir à se répondre dou- 
cement les uns aux autres. Mais, Monsieur, mettez la main à la con- 
science : est-ce que vous êtes malade? 

ARGAN. 

Comment, coquine ! si je suis malade? Si je suis malade, impu- 
dente? 

TOINETTE. 

Hé bien ! oui. Monsieur, vous êtes malade; n'ayons point de c\vi.^^ 
relie là-dessus. Oui, vous êtes fort malade; j'en demeure d'accov^ 
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el plus malade que vous ne pensez : voilà qui est fait. Mais votre fille 
doit épouser un mari pour elle; et, n'étant point malade, il n'est 
pas nécessaire de lui donner un médecin. 

ARGAN. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin; et une fille de bon 
naturel doit être ravie d'épouser ce qui est utile à la santé de son 

TOINETTE. 

Ma foi ! Monsieur, voulez-vous qu'en amie je vous donne un con- 
seil? 

ARGAN. 

Quel est-il, ce conseil? 

TOINETTE. 

De ne point songer à ce mariage-là. 

ARGAN. 

Et la raison ? 

TOINETTE. 

La raison ? C'est que votre fille n'y consentira point. 

ARGAN. 

Elle n'y consentira point? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ma fille ? 

TOINETTE. 

Votre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire de Monsieur Dia- 
foirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, ni de tous les Diafoirus du 
monde. 

ARGAN. 

J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avantageux qu'on 
ne pense. Monsieur Diafoirus n'a que ce fils-là pour tout héritier; 
et, de plus. Monsieur Purgon, qui n'a ni femme, ni enfants, luidonne 
tout son bien en faveur de ce mariage; et Monsieur Purgon est un 
homme qui a huit mille bonnes livres de rente. 

TOINETTE. 

Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait si riche. 

ARGAN. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans compter le bien 
du père. 

TOINETTE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon ; mais j'en reviens toujours là : 



LE MALADE IMAGINAIRE. 3i;] 

je vous conseille, entre nous, de lui choisir un autre mari, et elle 
n'est point faite pour être Madame Diafoirus. 

ARGAN. 

Et je veux, moi, que cela soit. 

TOINETTE. 

lié, fi ! ne dites pas cela. 

ARGAN. 

Comment ! que je ne dise pas cela ? 

TOINETTE. 

Hé, non! 

ARGAN. 

Et pourquoi ne le dirai-je pas? 

TOINETTE. 

On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites. 

ARGAN. 

On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis que je veux qu'elle exé- 
cute la parole que j'ai donnée. 

TOINETTE. 

Non : je suis sûre qu'elle ne le fera pas. 

ARGAN. 

Je l'y forcerai bien. 

TOINETTE. 

Elle ne le fera pas, vous dis je. 

ARGAN. 

Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent. 

TOINETTE. 



Vous? 



Moi. 



Bon! 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



Comment, bon? 

TOINETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

ARGAN. 

Je ne la mettrai point dans un couvent? 

TOINETTE. 

Non. 
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ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais ! Voici qui est plaisant : je ne mettrai pas ma fille dans 
un couvent, si je veux? 

TOINETTE. 



Non, vous dis-je. 

Qui m'en empêchera? 

Vous-même. , 
Moi? 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 

Oui : VOUS n'aurez pas ce cœur-là. 

ARGAN. 

Je l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous vous moquez. 

ARGAN. 

Je ne me moque point. 

TOINETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. 

Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 

Une petite larme ou deux, des bras jetés au cou, un « mon petit 
papa mignon >, prononcé tendrement, sera assez pour vous toucher. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oui, oui. 

,ARGAN. 

Je vous dis que je n'en démordrai point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il ne faut point dire : c bagatelles » . 
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TOINETTE. 

Mon Dieu ! je vous connois, vous êtes bon naturellement. 

ARGAN, avec emportement. 
Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je veux. 

TOINETTE. 

Doucement, Monsieur : vous ne songez pas que vous êtes malade. 

ARGAN. 

Je lui commande absolument de se préparer à prendre le mari 
que je dis. 

TOINETTE. 

Et moi, je lui défends absolument d'en faire rien. 

ARGAN. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace est-ce là, à 
une coquine de senante, de parler de la sorte devant son maître? 

TOINETTE. 

Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une servante bien 
sensée est en droit de le redresser. 

ARGAN, courant après Toinette. 
Ah ! insolente, il faut que je t'assomme. 
TOINETTE, évitant Argan, et mettant la chaise entre elle et lui. 
11 est de mon devoir de m'opposer aux choses qui vous peuvent 
déshonorer. 

ARGAN, courant après Toinette autour de la chaise avec son bâton. 
Viens, viens, que je t'apprenne à parler. 

TOINETTE, se sauvant du côté où n'est point Argan. 
Je m'intéresse, comme je dois, à ne vous point laisser faire de 
folie. 

ARGAN, de même. 
Chienne ! 

TOINETTE, de même. 
Non, je ne consentirai jamais à ce mariage. 

ARGAN, de même. 
Pendarde ! 

TOINETTE, de même. 
Je ne veux pas qu'elle épouse votre Thomas Diafoirus. 

ARGAN, demêm£. 
Carogne ! 

TOINETTE, de même. 
Et elle m'obéira plutôt qu'à vous. 
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ARGÂN, s'arrêtant. 
Angélique, lu ne veux pas m'arrêter cette eoquine-là ? 

ANGÉLIQUE. 

Hé ! mon père, ne vous faites point malade. 

ARGAN, à Angélique, 
Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malédiction. 

TOiNETTE, en s'en allant. 
Et moi je la déshériterai, si elle vous obéit. 

ARGAN, se jetant dans sa chaise. 
Ah ! ah ! je n'en puis plus. Voilà pour me faire mourir. 



SCÈNE V DE L'ACTE 11 

ARGAN, mettant la main à son bonnet ^ sans Voter. 
Monsieur Purgon, Monsieur, m'a défendu de découvrir ma 
tête. Vous êtes du métier : vous savez les conséquences. 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Nous sommes dans toutes nos visites pour porter secours aux 
malades, et non pour leur porter de l'incommodité. 

{Argan et Monsieur Diafoims parlent en même temps.) 

ARGAN. 

Je reçois, Monsieur.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Nous venons ici, Monsieur.... 

ARGAN. 

Avec beaucoup de joie.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Mon fils Thomas, et moi.... 

ARGAN. 

L'honneur que vous me faites.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Vous témoigner, Monsieur.... 

ARGAN. 

Et j'aurois souhaité .... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Le ravissement où nous sommes.... 

ARGAN. 

De pouvoir aller chez vous.... 




TOIIVIITTE. 
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MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De la grâce que vous nous faites.... 

ARGAN. 

Pour vous en assurer.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De vouloir bien nous recevoir.... 

ARGAN. 

Mais vous savez, Monsieur.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Dans l'honneur, Monsieur.... 

ARGAN. 

Ce que c'est qu'un pauvre malade.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De votre alliance.... 

ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chose.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Et VOUS assurer.... 

ARGAN. 

Que de vous dire ici.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Que dans les choses qui dépendront de notre métier.... 

ARGAN. 

Qu'il cherchera toutes les occasions.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

De même qu'en toute autre.... 

ARGAN. 

De vous faire connoître, Monsieur.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Nous serons toujours prêts, Monsieur.... 

ARGAN. 

Qu'il est tout à votre service.... 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

A VOUS témoigner notre zèle. {A son /îk.) Allons, Thomas, avancez. 
Faites vos compliments. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Motisieur Diafoivus. 
N'est-ce pas par le père qu'il convient commencer? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Arj/aw. 
Monsieur, je viens saluer, reconnoître, chérir et révérer en vous 
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un second père, mais un second père auquel j'ose dire que je me 
trouve plus redevable qu'au premier. Le premier m'a engendré ; 
mais vous m'avez choisi. Il m'a reçu par nécessité; mais vous 
m'avez accepté par grâce. Ce que je tiens de lui est un ouvrage de 
son corps; mais ce que je tiens de vous est un ouvrage de votre 
volonté; et d'autant plus que les facultés spirituelles sont au- 
dessus des corporelles, d'autant plus je vous dois, et d'autant plus je 
tiens précieuse cette future filiation, dont je viens aujourd'hui vous 
rendre, par avance, les très humbles et très respectueux hommages. 

TOINETTE. 

Vivent les collèges d'où l'on sort si habile homme I 

THOMAS DiAFOiRUS, à Mofusteur Diafoirus. 
Celaa-t-il bien été, mon père? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Optime^. 

argân, à Angélique. 

Allons, saluez Monsieur. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Monsieuv Diafoirus. 

Baiserai-je? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Oui, oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique. 

Madame, c'est avec justice que le Ciel vous a concédé le nom de 

belle-mère, puisque l'on.... 

ARGAN, à Thomas Diafoirus. 

Ce n'est pas ma femme, c'est ma fille à qui vous parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Où donc est-elle? 

ARGAN. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendrai-je, mon père, qu'elle soit venue? 

MONSIEUR DIAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment de Mademoiselle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue deMemnon rendoit 
un son hartïïonieux lorsqu'elle venoit à être éclairée des rayons du 
soJeiJ, tQ^.i (Je même me sens-je animé d'un doux transport à l'ap- 
P^^îtioti A solcîl de vos beautés ; et, comme les naturalistes remar- 
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astredu jour, aussi mon cœur d'orcs-cn-avanltmirnora-t-il toujours 
vers les astres resplendissants de vos yeux adornbles, ainsi ijue vers 
son pôle unique. Souffrez donc, Mademoiselle, que j'appende au- 
jourd'hui â l'aulel de vos rharnics rofTrandc de ce cu^ur qui ne res- 
pire et n'ambilionno autre gloire que d'être tuule sa vie. Mademoi- 
selle, votre très Immblij, très obéissant et 1res fidèle seniteur et 
mari. 

TOINETTE. 

; que c'esl que d'êtudicil on apprend à dire de belk-s 
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ARCA.N, 

e diles-vous de eela? 

CLÉANTE. 

Que Monsieur fait merveilles, et que, s'il est aussi bon médciin 
qu'il Ui^t bon orateur, il y aura plaisir i!i être de ses uudades. 

TOINETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d'adniirablt; ^'il luit d'aussi 
belles cures qu'il fait de beaux discours. 

ARGAK. 

Allons, vile, ma chaise, et des sièges â tout le monde. (Des laquais 
donnent des sièges.) MeHez-votis lA, ma lille. (4 3/. Dto/oùus.) Vuus 
voyez, Monsieur, que tout le monde admire Monsieur votre ûls; el 
je vous trouve bien heureux de vous voir un gari;on eomnie ccla- 

HONSIEUR DIAFOinUS. 

Monsieur, ce n'est pas parce que je suis son père; mais je puis 
dire que j'ai sujet d'être conlcnl de lui, et que tous ceux qui le voieni 
en parlent comme d'un garçon qui n'a point de méchanceté. Il n';i 
jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu d'esprit qu'on re- 
marque dans quelques-uns ; mais e'esl par Ièi que j'ai toujours bien 
auguré de sa judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notre art. 
Lorsqu'il éloît petit, il n'ajamais été ce qu'on appelle mièvre cl 
éveillé. On le voyoit toujours doux, paisible et lacilumo, ne disant 
jamais mol, et ne jouant jamais A tous ces petits jeux que l'on nomme 
enfantins. On eut toutes les peines du monde !i lui apprendre A lire; 
et il avoit neuf ans, qu'il ne connoissoitpa» encore ses lettres.» Bon, 
disois-je en moi-méuie, les arbres lardifusonl ceux qui portent les 
meilleurs fruits. On grave sur le marbre bien plus nialaiMémenl 
que sur le sable; mais les choses y sonl conneru-en l)ien plus long- 
temps: et celte lenteur A comprendre, celle pe,-anleur d'imagina- 
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lion eslla marque d'un bon jugement à venir. > Lorsque je l'envoyai 
au co[lù{i:e, il trouva de la peine; mais il se roidissoil contre les 
diflicultés, et ses régents se louoient toujours h moi de son assiduité 
et de son travail. Ënlin, à force de battre le fer, il en est venu 
glorieusement à avoir ses licences; et je puisdire,sans vanité, que 
depuis deux ans qu'il est sur les bancs, il n'y a point de candidat 
qui ait Tait plus de bruit que lui dans toutes les disputes de notre 
Loote. Il s'y est rendu redoutable, et il ne s'y passe point d'acte où 
il n'aille argumenter h outrance pour la proposition contraire. Il 
csl ferme dans la dispute, fort comme un Turc sur ses principes, 
ne démord jamais de son opinion, et poursuit un raisonnement 
jusque dans les derniers recoins de la logique. Mais, sur toute chose, 
ce qui me plail en lui, et en quoi il suit mon esemple, c'est qu'il 
s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, et que jamais 
il n'a voulu comprendre ni écouler les raisons et les expériences 
des prétendues découvertes de notre siècle, louchant la circulation 
du sang, cl autres opinions de même farine. 
TUOMAs DiAFOiRUS, tirant de sa poche une grande thèse roulée, 
quil présente à Angélique. 

J'ai contre les circulateurs soutenu une ihése, qu'avec la per- 
mission {saluant Argan) de Monsieur j'ose présenter à Made- 
moiselle, comme un hommage que je lui dois des prémices de mon 
esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile, et je ne me con- 
nois pas ù ces choses-là. 

ToiNETTE, prenant la thèse. 

Donnez, donnez. Elle est toujours bonne à prendre pourl'imî^e: 
cela servira à parer notre chambre. 

THOMAS DiAfOERUS, saluant eticore Argan. 

Avec la permission aussi de Monsieur, je vous invite à venir voir, 
l'un de ces jours, pour vous divertir, la dissection d'une femme, sur 
quoi je dois raisonner. 

TOINKTTE. 

Le diverlissemeni sera agréable. Il y en a qui donnent la comédie 
à leurs maîtresses; mais donner une dissection est quelque chose 
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SCÈNE IV 

ARCAN. 
,h! mon frère, avec voire permission. 

BÊRALSE. 

lomment? Que voulez-vous faire? 
ARGAN. 
'rendre .ce petit lavement-là; ce sera bientôt fait. 

BÉRALDE. 

'eus vous moquez. Est-ce que vous ne sauriez être un moment 
s lavement ou sans médecine? Remettez cela à une autre fois, 
lemeurez un peu en repos. 

ARGAN. 

lonsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au matin. 

UONSIEUR FLEURANT, à Béralde. 
le quoi vous mêlez-vous, de vous opposer aux ordonnances de 
nédecine, et d'empêcher Monsieur de prendre mon clystère? 
is êtes bien plaisant d'avoir cette hardiesse-là. 

DËRALDE. 

Liiez, Monsieur; on voit bien que vous n'avez pas accoutumé de 
1er à des visages. 

MONSIEUR FLEURANT. 

)n ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et me faire perdre 
n temps. Je ne suis venu ici que sur une bonne ordonnance, et 
'ais dire à Monsieur Purgon comme on m'a empêché d'exécuter 
ordres, et de faire ma fonction. Vous verrez, vous verrez.... 

ARGAN. 

(on frère, vous serez cause ici de quelque malheur. 

BÉRALDE. 

.e grand malheur de ne pas prendre un lavement que Monsieur 
•gon a ordonné ! Encore un coup, mon frère, est-il possible 
il n'y ait pas moyen de vous guérir de la maladie des médecins, 
]ue vous vouliez être toute votre vie enseveli dans leurs remèdes? 

ARGAK. 

Ion Dieu ! mon frère, vous en parlez comme un homme qui se 
le bien; mais, si vous étiez à ma place, vous changeriez bien 



^j 



AMPHITRYON. 161 

SOSIE. 

De grâce, fais trêve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc trêve à ton insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira; je garde le silence : 
La dispute est par trop inégale entre nous. 

MERCURE. 

Es-tu Sosie encor? dis, traître ! 

SOSIE. 

Hélas ! je suis ce que tu veux ; 
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux : 
Ton bras t'en a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disois? 

SOSIE. 

Il est vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire; 
Mais ton bâton, sur cette affaire. 
M'a fait voir que je m'abusois. 

MERCURE. 

C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbe l'avoue. 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 

SOSIE. 

Toi, Sosie? 

MERCURE. 

Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y joue, 
Il peut bien prendre garde à soi. 

SOSIE, à part. 
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer à moi-même. 
Et par un imposteur me voir voler mon nom? 

Que son bonheur est extrême 

De ce que je suis poltron ! 
Sans cela, par la mort!... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je pense. 
Tu murmures je ne sais quoi ? 

SOSIE. 

Non. Mais, au nom des Dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MOLIÈRE. 11 
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MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi, de grâce, 
Que les coups n'en seront point. 
Signons une trêve. 

MERCURE. 

Passe; 
Va, je t'accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? 
Que te reviendra-t-il de m'enlevermon nom? 
Et peux-tu faire enfin, quand tu serois démon, 
Que je ne sois pas moi? que je ne sois Sosie? 

MERCURE, levant le bâton sur Sosie. 
Comment, tu peux...? 

SOSIE. 

Ah ! tout doux : 
Nous avons fait trêve aux coups. 

MERCURE. 

Quoi?pendard, imposteur, coquin!... 

SOSIE. 

Pour des injures, 
Dis-m'en tant que tu voudras ; 
Ce sont légères blessures. 
Et je ne m'en fâche pas. 

MERCURE. 

Tu te dis Sosie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole.... 

MERCURE. 

Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole. 

SOSIE. 

N'importe, je ne puis m'anéantir pour toi. 
Et souffrir un discours si loin de l'apparence. 
Être ce que je suis est-il en ta puissance? 

Etpuis-je cesser d'être moi? 
S'avisa-l-on jamais d'une chose pareille? 
Et peut-on démentir cent indices pressants? 

Rêvé-je ? est-ce que je sommeille ? 
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Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants? 

Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suis-je pas dans mon bon sens? 
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 
Ne suis-je pas du port arrivé tout à Theure? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouvé-je pas devant notre demeure ? 
Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain ? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie, 

Pour m'empôcher d'entrer chez nous? 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 

Ne m'as-tu pas roué de coups? 
Ah ! tout cela n'est que trop véritable, 

Et, plût au ciel, le fùt-il moins ! 
Gesse donc d'insulter au sort d'un misérable, 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 

MERCURE. 

Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 

Est à moi, hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin, du vaisseau, plein de frayeur en fâme, 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp, vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé ? 

MERCURE. 

Vous en avez menti : 
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcmène, 
Et qui du port Persique arrive de ce pas ; 
Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleine. 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'est moi qui suis Sosie enfin, de certitude, 

Fils deDave, honnête berger; 
Frère d'Arpage, mort en pays étranger; 

Mari de Cléanthis la prude, 
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Donl l'humeur me fait enrager; 
Qui dansThèbc ai reçu mille coups d'étrivière 

Sans en avoir jamais dit rien; 
El jadis en public fus marqué par derrière, 
Pour Èlre trop homme de bien, 

SOSIE, bas,àpiirl. 
11 a raison. A moins d'^lre Sosie, 
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit; 
(Et, dans l'élonnemenl donl mon Ame est saisie, 
Fje commence, à mon tour, à le croire un petit. 
I En effet, maintenant que je le considère, 
VJg vois qu'il a de moi taille, mine, action. 
Faisons-lui quelque question, 
Afin d'éclaicir ce mystère. 
(Haut.) 

! parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 
[ Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour son partage? 

HERCUItE. 

I Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis, 
i Donl leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage. 

sosit:. 
A qui destine-t-il un si riche présent? 

MERCURE. 

A sa femme; el sur elle il le veut voir paroïtre. 

SOSlË. 

Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent? 

HERCUltE. 

Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 

SOSIE, à part. 
I! ne ment pas d'un mot à chaque repartie, 
El de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force, il est déjii Sosie ; 
11 pourroit bien encor l'être par ta raison. 
Pourtant, quand je me tûle, el que je me rappelle. 

Il me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle, 

Pour démêler ce que je voi? 
Ce que j'ai fait tout seul, et que n'a vu personne, 
A moins d'ôtre moi-même, on ne le peut savoir, 
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Par cette question il faut que je l'étonné : 
C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 
(Haut.) 

Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos lentes. 
Où tu courus seul te fourrer ? 

MERCURE. 

D'un jambon.... 

SOSIE, bas, à part. 
L'y voilà ! 

MERCURE. 

Que j'allai déterrer, 
Je coupai bravement deux tranches succulentes. 

Dont je sus fort bien me bourrer; 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et dont, avant le goût, les yeux se contentoient. 
Je pris un peu de courage, 
Pour nos gens qui se battoient. 

SOSIE, baSy à part. 

Cette preuve sans pareille 

En sa faveur conclut bien ; 

Et l'on n'y peut dire rien. 

S'il n'étoit dans la bouteille. 
(Haut.) 
Je ne saurois nier, aux preuves qu'on m'expose. 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois ? 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 

MERCURE. 

Quand je ne serai plus Sosie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais tant que je le suis, je te garantis mort. 
Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents. 

Et la raison à ce qu'on vpit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose ; 
Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là dedans. 

MERCURE. 

Ah ! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade? 
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SOSIE, baldi par Mercure. 
Ah ! qu'est-ce ci? grands Dieux? il IVapfïe uu Ion plus fort, 
Et mon dos, pour un mois, en doit être malade. 
Laissons ce diable d'iionune, et retournons au port. 
juste Ciel ! j'ai fait une belle ambassade! 
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L'AVARE 



PERSONNAGES 



HARPAGON, père de Cldante et d'Elise, et MAITRE SIMON, courtier. 

amoureux de Mariaae. MAITRE JACQUES, cuisinier et cocher 

CL É A NT B, fils d'Harpa^n, amant de Mariaae. d'Harpagon. 

ÉLISE, fille d'Harpagon, amante de Valère. LA FLÈCHE, ralet do Clëantc. 

VALÈRE. fils d'Anselme, et amant d'Élise. DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

MAR I ANE, amante de Géante, et aimëed'Har- BUINDA VOINË, ) , . .,„ 

pagon. LA MERLUCHE, } ^■*'"«'* ^Harpagon. 

ANSELME, père de Valcrc et de Mariane. UN COMMISSAIRE, et son Clerc. 
FROSINE, femme d'intrigue. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 

I 

VALÈRE. 

Hé quoi? charmante Élise, vous devenez mélancolique, après les 
obligeantes assurances que vous avez eu la bonté de me donner de 
votre foi ? Je vous vois soupirer, hélas ! au milieu de ma joie ! Est-ce 
du regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux, et vous repentez- 
vous de cet engagement où mes feux ont pu vous contraindre ? 

ÉLISE. 

Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce que je fais pour 
vous. Je m'y sens entraîner par une trop douce puissance, et je n'ai 
pas même la force de souhaiter que les choses ne fussent pas.. Mnis, 
à vous dire vrai, le succès me donne de l'inquiétude; et je crains 
fort de vous aimer un peu plus que je ne devrois. 
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VALERE. 

lié! que pouvez-vous crainda', Klise, dans I 
avez potir moi? 
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Hélas ! cenl choses à la fois ; l'emporte menl d'un père, les repro- 
ches d'uHË famille, les censures du monde; mais plus que lout, 
Valère, le changemenl de votre cœur, et celle froideur criminelle 
dont ceux de votre seic payent le plus souvent les témoignages trop J 
ardents d'une innocente amour. 

VA LE RE. 

Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi par les autresJ 
Soupçonnez-moi de tout, Élise, plutôt que de manquer à ce (jue j 
vous dois. Je vous aime trop pour cela, et mon amour pour votisl 
> durera autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère, chacun tient les mêmes discours ! Tous tes hommes 
sont semblahles par les paroles; et ce n'est que les actions qui Im 
découvrent différents. 

valëre;. 

Puisque les seules actions fout connoilre ce que nous sommesil 
attendez donc, au moins, à juger de mon cœur par elles, el ne D 
cherchez point des crimes dans les injustes craintes d'une fâcheui 
prévoyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les scnsiblet 
coups d'un soupçon outrageux, et donnez-moi le temps de vou) 
convaincre, par mille el mille preuves, de l'honnêteté de mes SewcM 

ÉLISE. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader par les personne(S 
que l'on aime ! Oui, Valère, je tiens votre cœur incapable de m'abu* 
ser. Je crois que vous m'aimez d'un véritable amour, et quevoul 
me serez lidèie; je ne veux point du lout douter, et Je relrancbi 
mon chagrin ' aux appréhensions du blflme qu'on pourra me donnefifl 

VALÈRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

ÉLISE. 

Je n'aurois rien à craindre, si lout le monde vous voyoil des yeux* 
donl je vous vois, et je trouve en voire personne de quoi avoir^ 
raison aux choses que je fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense, 
a tout votre mérite, appuyé du secours d'une reconnoissance où la J 



1. C'e»l-l-<lirc je réclui", je bome m 






r^ 



L'AVAUB. 

Ciel m'engage envers vous. Je me représente, â toute heure, ce 
péril étonnant qui commença de nous offrir aux regards l'un do 
l'autre; celte générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie 
pour dérober la mienne à la fureur des ondes; ces soins pleins de 
tendresse que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau; et 
les hommages assidus de cet ardent amour, que ni le temps ni les 
difficultés n'ont rebuté, et qui, vous faisant négliger et parents et 
pairie, arrête vos pas en ces lieus, y tient en ma faveur votre for- 
tune déguisée, et vous a réduit, pour nie voir, à vous revêtir de 
l'emploi de domestique' de mon père. Tout cela fait chez moi sans 
doute un merveilleux effet ; et c'en est assez, à mes yeux, pour me 
juslilier l'engagement où j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez 
peut-être pour le justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on 
entre dans mes sentiments. 

v.\i.ÈnE. 
De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon seul amour 
que je prétends auprès de vous mériter quelque chose; et, quant 
aux scrupules que vous avez, votre père lui-même ne prend que 
trop de soin de vous justifier à tout le monde ; et l'excès de son ava- 
rice, et la manière austère dont il vit avec ses enfants, pourroieni 
autoriser des choses plus étranges. Pardonnez-moi, charmante 
Élise, si j'en parle ainsi devant vous. Vous savez que, sur ce cha- 
pitre, on n'en peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme 
je l'espère, retrouver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de 
peine à nous le rendre favorable. J'en attends des nouvelles avec 
impatience, et j'en irai chercher moi-même, si elles tardent avenir. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et songez seulement à 
vous bien mettre dans l'esprit de mon père. 

VALÈRE. 

Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites complaisances 
qu'il m'a fallu mettre en usage pour m'introduire à son service; 
sous quel masque de sympathie et de rapports de sentiments je me 
déguise pour lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours 
avec lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès admi- 
rables ; et j'éprouve que, pour gagner les hommes, il n'est point de 
meilleure voie que de se parer, h leurs yeux, de leurs inclinations, 



1. Ici le mot n'est paa synonyme de Talet ; il est pris su lens plus iargie qu'il avait au 
\ni' liècle; e'eit 1 tilre d'ialeodint que Valbre e>t sntré dntit In m&iton d'Harpagon. 
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que tlo donner dans leurs maximes, encenser leurs di^fauls, el aji- 
plaiidir à ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de trop 
chargt^r la comptaisanci? ; et la inaiiîéro duril on les joue a beau filrfl 
visible, les plus fins toujours sont de (rrandes dupes du côté de la 
flatterie ; et il n'y a rien de si impertinent et de si ridicule qu'on ne 
fasse avaler, lorsqu'on l'assaisonne on louantes. La sincérité souffre 
un peu au métier que je fais; mais, quand on a besoin des bomtnes, 
il faut bien s'ajuster A eux; et, puisqu'on ne sauroit les papner que 
par Ifi, ce n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui 
veulent être flattés. 

ÉLISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi h gagner l'appui de mon frère, en 
cas que la servante s'avisât de révéler notre secret? 

VALÈIIE. 

On ne peut pas ménager l'un et rautrc;et l'esprit du père et celui 
du Jils sont des choses si opposées, qu'il est diflieile d'accommoder 
ces deux confidences ensemble. Mais vous, do votre part, agisses 
auprès de votre frère, et sor\'ez-vous de l'ainiMé qui est entre vous 
deux, pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, je me relire. Prenez 
ce temps pour lui parler; cl ne lui flécoiivrez de notre affaire que et; 
que vousjuperez à propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence. 



SCÈNE II 



CLÉ A ME. 
Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; et je brùlois de 
vous parier, pour m'ouvrir à vous d'un secret. 

ÉMSE. 

Me voilà prête il vous ouïr, mon frère. Qu'avez-vous à me dire ? 

CLÉ-\ME. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : j'aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez? 

CLÉ AN TE. 

Oui, j'aime. .Mais avant que d'aller plus loin, je sais que je dépends 
d'un père, et que ic nom de fils me soumet à ses volontés; que noii;^ 
ne devons point engager notre foi sans le consentement dit reus 
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dont nous lenons le joiir; qiio le Ciel les a fails les mailrcs He 
nos vœux, el qu'il nous est enjoint ilt; n'en disposer qun par leur 
condiiile; que, n'étant prévenus d'aucune folle ardeur, ils sont en 
élal de se tromper hien moins que nous, el de voir beaucoup 
mieux ce qui nous est propre; qu'il en faut plutôt croire les lu- 
mières de leur prudence que l'aveuglemenl de notre passion ; et que 
rcmporlement de la jeunesse nous entraîne le plus souvent dans 
des précipices fAcheus. Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que vous 
ne vous donniez pas la peine de me le dire; car enfin, mon amour 
ne veut rien écouter, et je vous prie de ne me point faire de remon- 
trances. 

ÈiASE. 

Vous ètes-vous engagé, mon frère, avec celle que vous aimez? 

CLÉANTE. 

Non, mais j'y suis résolu; el je vous conjure, encore une fois, de 
ne me point apporter de raisons pour m'en dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉANTE. 

Non, ma sœur ; mais vous n'aimez pas. Vous ignorez la douce vio- 
lence qu'un tendre amour fait sur nos cœurs; et j'appréhende votre 
B^gcssc. 

^^ ÉLISE. 

^P" Hélas I mon frère, ne parlons point de ma sagesse; il n'est per- 
sonne qui n'en manque, du moins une fois en sa vie ; el, si je vous 
ouvre mon cœur, peul-êire serai-jc à vos yeux moins sage que vous. 

CLÉASTE. 

»Ah 1 piflt au Ciel que votre âme, comme la mienne.... 
ÉLISE. 
Finissons auparavant votre aiïaire, et me dites qui est celle que 
vous aimez. 

CLÉANTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quartiers, et qui 
semble être l'aile pour donner de l'amour à tous ceux qui la voient. 
La nature, ma sœur, n'a lien formé de plus aimable ; et je me sentis 
transporté dés le moment que je la vis. Elle se nomme Mariane, et 
vil sous la conduite d'une bonne femme de mère, qui est presque 
toujours malade, et pour qui cette aimable fille a des sentiments 
d'amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la serl, la plaint, et la 
console, avec une tendresse qui vous loucheroit l'âme. Elle se prend 
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(l'un air le plus charnianl du monde aus choses qu'elle fait, el l'on 
voit briller mille grâces en loiiles ses actions, une douceur pleine 
d'attraits, une bonté toute engageante, une tionnëleté adorable, 
une.... Ahl ma sœur, je voudrois que vous l'eussiez vue. 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que vous me dites; 
et, pour comprendre ce qu'elle est, il me suflit que vous l'aimez. 

CLÉASTE. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort accommodées, et 
que leur discrète conduite a de la peine à étendre à tous leurs 
besoins le bien qu'elles peuvent avoir. Fijïurez-vous, ma sœur, 
quelle joie ce peut être que de relever la fortune d'une personne 
que l'on aime; que de donner adroitement quelques petits secours 
aux modestes nécessités d'une vertueuse famille; et concevez quel 
déplaisir ce m'est de voir que, par l'avarice d'un père, je sois dans 
l'impuissance de goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle 
aucun témoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon fi-ère, quel doit être votre chagrin. 

CLÊANTE. 

Ah ! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire. Car enlin, 
peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse épargne qu'on 
exerce sur nous, que cette sécheresse étrange où l'on nous fait lan- 
guir? Et que nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que 
dans le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en jouir, et 
si, pour m'entretenir même, il faut que maintenant je m'engage de 
tous côtés; si je suis réduit avec vous à chercher tous les jours le 
secours des marchands, pour avoir moyen de porter des habits rai- 
sonnables? Enfln, j'ai voulu vous parler pourm'aider à sonder mon 
père sur les sentiments où je suis ; et, si je l'y trouve contraire, j'ai 
résolu d'aller en d'autres lieux avec cette aimable personne, jouir 
de la fortune que le Ciel voudra nous offrir. Je fais chercher partout 
pour ce dessein de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre père s'oppose 
à nos désirs, nous le quitterons là tous deux, et nous alîranchirons 
de cette tyrannie où nous lient depuis si longtemps son avarice 
insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne de plus en plus 
sujet de regretter la morl de notre mère, cl que,... 
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CLÉANTE. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu pour achever notre con- 
fidence, et nous joindrons après nos forces pour venir attaquer la 
dureté de son humeur. 

SCENE III 

HARPAGON. 

Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique pas. Allons, que 
Ton détale de chez moi, maître juré filou, vrai gibier fle potence. 

LA FLÈCHE, à part. 

Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit vieillard, et 
je pense, sauf correction, qu'il a le diable au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 

LA FLÈCHE. 

Pourquoi me chassez-vous ? 

HARPAGON. 

C'est bien à toi, pendard, à me demander des raisons : sors vite, 
que je ne t'assomme. 

LA FLÈCHE. 

Qu'est-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON» 

Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans ma maison, 
planté tout droit comme un piquet, à observer ce qui se passe, et 
faire ton profit de tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant 
moi un espion de mes affaires, un traître dont les yeux maudits 
assiègent toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et furet- 
tent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler. 

LA FLÈCHE. 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous voler? Ëtes- 
vous un homme volable, quand vous renfermez toutes choses, et 
faites sentinelle jour et nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire sentinelle 
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comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards, qui prennent 
garde à ce qu'on Mil (Bas, à part.) Je tremble qu'il n'ait soupçonné 
quelque chose de mon argent. (Haut.) Ne serois-tu point homme i 
aller faire courir le bruit que j'ai chez moi de l'argent caché ? 

LA FLÈCHE. 

Vous avez de l'aident caché ? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas.) J'enrage. (Haut.) Je 
demande si, malicieusement, tu n'irois point faire courir le bruit ; 
que j'en ai. i 

LA FLÈCHE. 

Hé! que nous importe que vous en ayez ou que vous n'en ayez pas, 
si c'est pour nous la même chose. 
HARPAGON, levanî la main pour donner un soufflet à la Flèche. 

Tu fais le raisonneur. Je te baillerai de ce raisonnement-ci par 
les oreilles. Sors d'ici, encore une fois. 

LA FLÈCHE. 

Hé bien ! je sors. 

HAHPAGON. 

Attends. Ne m'emportes-tu rien? 

LA FLÈCHE. 

Que VOUS emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens çà que je voie. Monlre-moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 

Les voilà. 
Les autres. 
Les autres? 
Oui. 

LA FLÈCHE. 

Les voilà. 

HARPAGON, montrant les hauts-de-chausses de la Flèche. 
N'as-tu rien mis ici dedans? 

LA FLÈCHE. 

Voyez vous-même. 

HARPAGON, tâtant le bas des chausses de ki Flèche. 
Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les receleurs 
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des choses qu'on dérobe; et je voudrois qu'on en eût fait pendre 
quelqu'un. 

LA FLÈCHE, À part. 

Ah ! qu'un homme comme cela mérîteroit bien ce qu'il craint ! et 
que j'aurois de joie à le voler ! 

ItARPAGON. 

Euh? 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'esl-ce que tu parles de voler? 

L.V FLÈCHE. 

Je VOUS dis que vous fouillez bien partout, pour voir si je vous ai 
volé. 

|[ARPAGON. 

C'est ce que je veux faire. 

{Harpagon fouille dans les pochas de la Flèche.) 

LA FLÈCHE, à part. 
La peste soit de l'avarice et des avaricieux ! 

ItARPAGON. 

Comment ? que dis-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGON. 

Oui : qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieus? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que la peste soit de l'avarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veus-lu parler? 

LA FLÈCHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

El qui sont-ils, ces avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là? 

LA FLÈCHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine ? 
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HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLÈCHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me dises à qui tu 
parles quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. 

Je parle. . . je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi, je pourrois bien parler à ta barrette *. 

LA FLÈCHE. 

M'empôcherez-vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 

Non : mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent. Tais-toi. 

LA FLÈCHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je te rosserai, si tu parles. 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morveux, qu'il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ah ! ah ! 

LA FLÈCHE, montrant à Harpagon une poche 

de son justaucorps. 
Tenez, voilà encore une poche : elcs-vous satisfait ? 

HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller. 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m'as pris. 



1. Sorlc de bonnet plat. Parler à la barrette de quelqu'un sù disait proverbialement 
pour le baltrcy lui donner des coups sur la tête. 
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de langage. Il est aisé de parler contre la médecine quand on est 
en pleine santé. 

BÉRALDE. 

Mais quel mal avez-vous ? 

ARGAN. 

Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous l'eussiez, mon 
mal, pour voir si vous jaseriez tant. Ah ! voici Monsieur Purgon. 

SCÈNE V 

MONSIEUR PURGON. 

Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies nouvelles: qu'on 
se moque ici de mes ordonnances, et qu'on a fait refus de prendre 
le remède que j'avois prescrit. 

ARGAK. 

Monsieur, ce n'est pas.... 

MONSIEUR PURGON. 

Voilà une hardiesse bien grande, une étrange rébellion d'un 
malade contre son médecin ! 

TOINETTE. 

Cela est épouvantable. 

MONSIEUR PURGOf^. 

Un clystère que j'avois pris plaisir à composer moi-même. 

ARGAN. 

Ce n'est pas moi.... 

MONSIEUR PURGON. 

Inventé et formé dans toutes les règles de l'art. 

TOINETTE. 

Il a tort. 

MONSIEUR PURGON. 

Et qui devoit faire dans des entrailles un effet merveilleux 

ARGAN. 

Mon frère ? 

MONSIEUR PURGON. 

Le renvoyer avec mépris ! 

ARGAN, montrant Béralde. 
C'est lui.... 

MONSIEUR PURGON. 

C'est une action exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela est vrai. 

MOLIÈRE. 33 
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MONSIEUR PURGON. 

Un attentat énorme contre la médecine. 

ARGAN, montrant Beralde. 
11 est cause.... 

MONSIEUR PURGON. 

Un crime de lèse-Faculté, qui ne se peut assez punii'. 

TOINETTE. 

Vous avez raison. 

MONSIEUR PURGON. 

Je vous déclare que je romps commerce avec vous. 

ARGAN. 

C'est mon frère.... 

MONSIEUR PURGON. 

Que je ne veux plus d'alliance avec vous. 

TOINETTE. 

Vous ferez bien. 

MONSIEUR PURGON. 

ht que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la donation que 
je faisois à mon neveu, en faveur du mariage. 

(Il déchire la donation, et en jette les morceaux avec fureur,) 

ARGAN. 

C'est mon frère qui a fait tout le mal. 

MONSIEUR PURGON. 

Mépriser mon clystère ! 

ARGAN. 

Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

MONSIEUR PURGON. 

Je VOUS aurois tiré d'affaire avant cpril lïil peu. 

TOhNETTE. 

Il ne le mérite pas. 

MONSIEUR PURGON. 

J'allois nettoyer votre corps, et on évacuer entièrement les mau- 
vaises humeurs. 

ARGAN. 

Ah ! mon frère ! 

MONSIEUR PURGON. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de médecines pour vider 
le fond du sac. 

TOINETTE. 

11 f^st indif^ne de vos soins. 
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MONSIEUR PURGON. 

Mais, puisque vous n'avez pas voulu guérir par mes mains, 

ARGAN. 

Ce n'est pas ma faute. 

MONSIEUR PURGON. 

Puisque vous vous ôtes soustrait de l'obéissance que l'on doit 
à son médecin, 

TOINETTE. 

Cela crie vengeance. 

MONSIEUR PURGON. 

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes que je vous 
ordonnois, 

ARGAN. 

Hé! point du tout. 

MONSIEUR PURGON. 

J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre mauvaise consti- 
tution, à l'intempérie de vos entrailles, à la corruption de votre 
sang, à l'ûcreté de votre bile, et à la féculence de vos humeurs. 

TOINETTE. 

C'est fort bien fait. 

ARGAN. 

Mon Dieu ! 

MONSIEUR PURGON. 

Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours, vous deveniez dans 
un état incurable. 

ARGAN. 

Ah ! miséricorde ! 

MONSIEUR PURGON. 

Que VOUS tombiez dans la bradypepsie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PURGON. 

De la bradypepsie dans la dyspepsie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PURGON. 

De la dyspepsie dans l'apepsie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 
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MONSIEUR PURGON. 

De Tapepsie dans la lienterie*. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PURGON. 

De la lienterie dans la dyssenterie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PURGON. 

De la dyssenterie dans Thydropisie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

MONSIEUR PURGON. 

Et de l'hydropisie dans la privation de la vie, où vous aura con- 
duit votre folie. 

SCÈNE VI 

ARGAN. 

Ah ! mon Dieu ! je suis mort. Mon frère, vous m'avez perdu. 

RÉRALDE. 

Quoi ! qu'y a-t-il ? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens déjà que la médecine se venge. 

BÉRALDE. 

Ma foi, mon frère, vous êtes fou; et je ne voudrois pas, pour 
beaucoup de choses, qu'on vous vît faire ce que vous faites. Tâtez- 
vous un peu, je vous prie; revenez à vous-même, et ne donnez 
point tant à votre imagination. 

ARGAN. 

Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il m'a menacé. 

BÉRALDE. 

Le simple homme que vous êtes ! 

ARGAN. 

Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre jours. 

BÉRALDE. 

Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose ? Est-ce un oracle qui a 

1. Bradypepsief digestion lenle et imparfaite ; dyspepsie, mauvaise digestion ; apep^ 
sie, défaut de digestion ; lienteriey espèce do dévoiement dans lequel on rend 1^^ 
aliments presque tels qu'on les a pris. 
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parlé ? Il semble, à vous entendre, que Monsieur Purgon tienne 
dans ses mains le filet de vos jours, et que, d'autorité suprême, il 
vous rallonge et vous le raccourcisse comme il lui plait. Songez 
que les principes de votre vie sont en vous-même, et que le cour- 
roux de Monsieur Purgon est aussi peu capable de vous faire mou- 
rir, que ses remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si vous 
voulez, à vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né à ne pou- 
voir vous en passer, il est aisé d'en avoir un autre, avec lequel, 
mon frère, vous puissiez courir un peu moins de risque. 

ARGAIf. 

Ah ! mon frère, il sait tout mon tempérament, et la manière dont 
il faut me gouverner. 

BÉRALDE. 

Il faut vous avouer que vous êtes un homme d'une grande pré- 
vention, et que vous voyez les choses avec d'étranges yeux. 



SCÈNE Vil 

TOINETTE, à Argan. 
Monsieur, voilà un médecin qui demande à vous voir. 

ARGAN. 

Et quel médecin ? 

TOINETTE. 

Un médecin de la médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il est. 

TOINETTE. 

Je ne le connois pas, mais il me ressemble comme deux gouttes 
d'eau. 

ARGAN. 

Fais-le venir. 

BÉRALDE. 

Vous êtes servi à souhait. Un médecin vous quitte ; un autre se 
présente. 

ARGAN. 

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque malheur. 

BÉRALDE. 

Encore ! Vous en revenez toujours là. 
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ARGAN. 

Voyez-vous, j'ai sur le cœur toutes ces maladies-là, que je ne 
connois point, ces.... 

SCÈNE Vin 
TOINETTE. 

Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, et vous offrir 
mes petits services pour toutes les saignées et les pur^^alions dont 
vous aurez besoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. (A Béralde) Par ma loi, voilà 
Toinette elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous prie de m'excuser : j'ai oublié de donner une 
commission à mon valet; je reviens tout à l'heure. 

ARGAN. 

lié? ne diriez-vous pas que c'est effectivement Toinette? 

BÉRALDE. 

Il est vrai que la ressemblance est tout à fait grande, mais ce n'est 
pas la première fois qu'on a vu de ces sortes de choses ; et les his- 
toires ne sont pleines que de ces jeux de la nature. 

ARGAN. 

Pour moi, j'en suis surpris, et.... 

SCÈNE IX 

TOINETTE. 

Que voulez-vous. Monsieur? 

ARGAN. 

Comment ? 

TOINETTE. 

Ne m'avez-vous pas appelée ? 

ARGAN. 

Moi? Non. 

TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m'aient corné. 

ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te ressemble. 
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TOINETTE. 

Oui, vraiment ! J'ai affaire là-bas; et je l'ai assez vu. 

AltGAN. 

Si je ne les voyois tous deux, je croirois que ce n'est qu'un. 

BÉRALDE. 

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de ressemblances, 
ol nous en avons vu, de notre temps, où tout le monde s'est trompé. 

ARGAN. 

IViur moi, j'aurois été trompé à celle-là, et j'aurois juré que c'est 
la même personne. 

SCÈNE X 



TOINETTE. 

Monsieur, je vous demande pardon de tout mon cœur. 

ARGAN, baSy à Béralde, 
delà est admirable. 

TOINETTE. 

K Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plait, la curiosité que 

j'ai eue de voir un illustre malade comme vous êtes; et votre répu- 
tation, qui s'étend partout, peut excuser la liberté que j'ai prise. 

J ARGAN 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

TOINETTE. 

Je vois, Monsieur, que vous me regardez fixement. Quel àj»e 
croyez-vous bien que j'aie? 

ARGAN. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-six ou vingt- 
s«*pi ans. 

TOINETTE. 

Ah! ah, ah, ah, ah! J'en ai quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Ouatre-vingt-dix? 

TOINETTE. 

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, de me conserver 
ainsi frais et vigoureux. 

ARGAN. 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre-vingt- 
dix ans! 
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TOINETTE. 

Je suis médecin passager, qui vais de ville en ville, de province 
en province, de royaume en royaume, pour chercher d'illustres 
matières à ma capacité, pour trouver des malades dignes de 
m'occuper, capables d'exercer les grands et beaux secrets que j'ai 
trouvés dans la médecine. Je dédaigne de m'amuser à ce menu 
fatras de maladies ordinaires, à ces bagatelles de rhumatismes 
et de fluxions, a ces fiévrotes, à ces vapeurs et à ces migraines. 
Je veux des maladies d'importance : de bonnes fièvres continues 
avec des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de 
bonnes pestes, de bonnes hydropisies formées, de bonnes pleuré- 
sies avec des inflammations de poitrine : c'est là que je me plais, 
c'est là que je triomphe; etje voudrois. Monsieur, que vous eussiez 
toutes les maladies que je viens de dire, que vous fassiez aban- 
donné de (ous les médecins, désespéré, à l'agonie, pour vous 
montrer l'excellence de mes remèdes et l'envie que j'aurois de 
vous rendre service. 

ARGÀN. 

Je vous suis obligé, Monsieur, des bontés que vous avez pour 
moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l'on batte comme il 
faut. Ahi! je vous ferai bien aller comme vous devez. Ouais! ce 
pouls-là fait l'impertinent : je vois bien que vous ne me connoissez 
pas encore. Qui est votre médecin? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

TOINETTE. 

Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes entre les grands 
médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade? 

ARGAN. 

Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est de la rate. 

TOINETTE. 

Ce sont tous des ignorants. C'est du poumon que vous êtes ma- 
lade. 

ARGAN. 

Du poumon? 

TOINETTE.. 

'. Oui. Que sentez-vous? 
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ARGAN. 

Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

TOINETTE. 

Justement, le poumon. 

ARGAN. 

11 me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

J'ai quelquefois des maux de cœur. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre, comme 
si c'étoient des coliques. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez? 

ARGAN. 

Oui, Monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARGAN. 

Oui, Monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le repas, et 
vous êtes bien aise de dormir? 

ARGAN. 

Oui, Monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous ordonne votre mé- 
decin pour votre nourriture? 

ARGAN. 

Il m'ordonne du potage. 

TOINETTE. 

Ignorant! 



30-2 
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De la volaille. 



Ignorant! 



Du veau. 



Ignorant! 



Des bouillons. 



Ignorant! 



Des œufs frais. 



Ignorant ! 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 

Kt le soir de petits pruneaux pour lAcher le ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

El surlout de boire mon vin fort trempé. 

TOINETTE. 

Ig)iorantti$j ignoranta^ ignorantum. Il faut boire votre vin pur; 
i'I, pour épaissir votre sang qui est trop subtil, il faut manger de 
bon gros bœuf, de bon gros pore, de bon fromage de Hollande, du 
gruau et du riz, et des marrons et des oublies, pour coller et con- 
glutiner. Votre médecin est une béte. Je veux vous en envoyer un 
de ma main ; et je viendrai vous voir de temps en temps, tandis que 
je serai en cette ville. 

ARGAN. 

Vous m'obligez beaucoup. 

TOINETTE. 

Que diantre faites-vous de ce bras-là? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à l'heure, si j'étois 
que de vous. 
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ARGAN. 

Et pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nourriture, et qu'il 
empêche ce côlé-là de profiter? 

ARGAN. 

Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

TOINETTE. 

Vous avez Ih aussi un œil droit que je me ferois crever, si j'ctois 
en votre place. 

ARGAN. 

Crever un œil? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, et lui dérobe sa 
nourriture? Croyez-moi, faites-vous-le crever au plus tôt, vous en 
verrez plus clair de l'œil gauche. 

ARGAN. 

Cela n'est pas pressé. 

TOINETTE. 

Adieu. Je suis fàclié de vous quitter si tôt; mais il faut que je me 
trouve à une }rrande consultation qui se doit faire pour un homme 
qui mourut hier. 

ARGAN. 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOINETTE. 

(hii : pour aviser et voir ce qu'il auroit fallu lui faire pour le 
tiuérir. Jusqu'au revoir. 

ARGAN. 

Vous savez que les malades ne reconduisent point. 



FIN 



